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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX D'ASTRONOMIE. 
FONDATION LALANDE. 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay, Liouville, Faye, 
Mathieu rapporteur.) 


Dans le cours de l’anné 1861, on a découvert les neuf planètes (6) Auso- 
nia, (a) Angélina, (&) Maximiliana, (66) Main, (@) Asia, (8) Léto, (3) Hesperia, 
(0) Panope, Gi Niobé, qui font toutes partie de l'anneau d'astéroides com- 
pris entre Mars et Jupiter. 

M. de Gasparis a trouvé à l'observatoire royal de Naples le 10 février 
la planète nommée Ausonia, dont l éclat est à peu près celui d’une étoile de 
10° grandeur. C’est en suivant la marche de cette planète dans le ciel que 
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M. Schiaparelli découvrit le 29 avril à l'observatoire de Milan la planète 
Hesperia, qu’il prenait d’abord pour Ausonia dont elle n’était éloignée que 
de 9/ le jour de la découverte. 

L'Académie fut informée par M. Valz que M. Tempel, astronome attaché 
à l'observatoire de Marseille, avait trouvé les planètes Angelina et Maximi- 
liana les 4 et 9 mars. Cette double découverte, faite dans l'intervalle de cinq 
jours par l'élève de M. Valz, a été une dernière satisfaction pour ce véné- 
rable astronome, au moment où il quittait l'observatoire dans lequel il 
s’est distingué pendant près de trente ans par une grande activité scienti- 
fique et un noble désiutéressement. 

M. Tuttle a découvert dans la nuit du 9 au 10 avril, à l’observatoire de 
Harvard College à Cambridge (États-Unis), la planète Maïa, dont l'éclat ne 
dépasse pas celui d’une étoile de 13° grandeur. 

M. Pogson annonçait dans une Lettre de la fin d'avril qu’il avait dé- 
couvert le 17 de ce mois, à l’observatoire de Madras, une planète dont 
l'éclat était semblable à celui d’une étoile de 10° à r1° grandeur. Il avait 
fait ses recherches, non en glanant, dit-il, dans les régions du ciel déjà ex- 
plorées par d’autres astronomes, mais à l’aide de ses propres cartes manus- 
crites. Cette circonstance lui permettait d'espérer que sa planète n'aurait 
pas été trouvée ailleurs et qu’il pourrait la nommer Asia, pour rappeler que 
c'était la première que l’on eût découverte dans cette partie du monde. 

.M. Luther a découvert à l'observatoire de Bilk la planète Leto le 29 avril, 
et le 13 août, à 11 heures du soir, la planète qui a été nommée Wiobé par 
une réunion d’astronomes qui se trouvaient alors à Dresde. Indépendam- 
ment de ces découvertes, on doit encore à M. Luther un travail important 
sur la planète Pseudo-Daphné. 

M. Goldschmidt, en cherchant à revoir la planète Daphné, qu'il avait 
trouvée le 22 mai 1856, découvrit le 9 septembre 1857 la planète que l’on 
a désignée sous le non de Pseudo-Daphné et que l’on n'avait pu observer 
que dix-sept fois jusqu’à la fin de septembre. Depuis cette époque on avait 
en vain cherché à la revoir. Mais au commencement de l’année 1861 M. Lu- 
ther, ayant calculé des éphémérides dans plusieurs systèmes d’éléments, 
annonça qu'il serait possible de retrouver, pendant les mois de juin, juillet, 
août et septembre de l’année 186r, la planète Pseudo-Daphné. Il fit con- 
naître en même temps les limites en ascension droite et en déclinaison dans 
lesquelles il suffirait de diriger de nouvelles recherches. C’est en suivant 
ces indications que M. Goldschmidt, après trois mois d'observations assi- 
dues, est parvenu le 27 août à retrouver Pseudo-Daphné. Peu de jours 
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après, M. Luther publiait une éphéméride corrigée, qui permettait de suivre 
cette planète jusqu'au commencement du mois d'octobre. 
M. Goldschmidt avait en outre trouvé à Fontenay-aux-Roses, prés Paris, 
dans la soirée du 5 mai, la nouvelle planète Panope, qui se trouvait alors 


très-voisine de l’étoile & de la Balance, et qui avait l'aspect d’une étoile de 
10° grandeur. k 


Conclusions. 


Dans la nécessité où nous nous trouvions de faire un choix entre les au- 
teurs des nombreuses découvertes que nous venons de signaler à l’attention 
de l’Académie, nous avons été naturellement conduits à recommander à ses 
suffrages les trois astronomes qui, dans l’anné 1861, ont découvert chacun 
deux planètes. Nous proposons en conséquence à l’Académie d’accorder 


trois médailles de la fondation Lalande à MM. Teuper, Luruer, et Hermann 
Goznscumpr. 


L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE MÉCANIQUE. 
FONDATION MONTYON, ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Clapeyron, Poncelet, Piobert, Morin, 
Combes rapporteur.) 


La Commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner le prix. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE. 
FONDATION MONTYON, ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Dupin, Mathieu, Boussingault, Passy, 
Bienaymé rapporteur.) 


L'Académie, sur la proposition de ses Commissions successives, a ré- 
servé jusqu'à présent le prix de Statistique qui devait être décerné en 1853. 
La Commission à laquelle elle a confié cette année le jugement du Concours 
ouvert par M. de Montyon, pouvait ainsi disposer de deux prix. Cette Com- 
mission a pensé qu’elle devait les donner tous les deux. Ce n’est pas qu’elle 
ne füt en droit de se montrer difficile. Le souvenir de l'ouvrage remar- 
quable que l’Académie a couronné l’année dernière l'aurait complétement 
justifiée. Car, parmi les Mémoires et les livres qui lui ont été présentés, 
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rien n’est comparable à 4tlas de la Justice Criminelle de M: Guerry. Mais elle 
a cru qu'il serait plus équitable d'oublier en quelque sorte ce travail tout 
à fait exceptionnel, qui a coûté de longues années à son auteur, et qu'il 
convenait de distribuer les récompenses sans faire aucun rapprochement 
entre les Concours des années précédentes et de celle-ci. Il ui a semblé 
que c'était se conformer aux vues du fondateur, que de ne pas cesser d’en- 
courager les efforts des personnes laborieuses qui se vouent aux recherches 
pénibles de la Statistique, alors même que les résultats de ces recherches 
n’atteignent pas encore le degré d’exactitude auquel il est possible de 
parvenir. 

Vos Commissions ont souvent rappelé qu'elles attachaient une grande 
importance aux recherches originales : et elles se sont toujours montrées 
plus faciles pour les travaux de cette classe. La Commission de cette année 
partage cette manière de voir, et elle ena fait l'application au volume publié 
par M. Rigaut, juge au tribunal civil de Wissembourg (Bas-Rhin), sousletitre 
de Description el Statistique agricole du canton de Wissembourg. La Statistique 
proprement dite occupe environ 200 pages dans ce livre intéressant. Les 
descriptions et les vues de l'auteur emploient les r90 autres pages. A ce 
sujet la Commission croit utile de rappeler qu’en couronnant un ouvrage, 
elle ne prononce que sur le degré de mérite de l'exécution statistique, et 
qu’elle laisse entièrement aux auteurs la responsabilité de leurs opinions, 
de même que celle de leurs chiffres qu’elle n’a pas toujours les moyens de 
contrôler. ; 

La Statistique de M. Rigaut inspire d’ailleurs la confiance : il semble 
n'avoir parlé que de ce qu'il a pu savoir. Les diverses espèces de culture y 
sont passées en revue; les prix des produits, le coùt de certains travaux 
sont indiqués à peu près partout. Cependant le total des frais de chaque 
récolte n’est donné qu'en masse dans un tableau (p. 121) dont on ne re- 
trouve nulle part les éléments complets, et qu’il est impossible de recom- 
poser en prenant les détails de chacune des cultures. Peut-être faut-il 
attribuer ce défaut de coordination aux difficultés propres à la Statistique 
agricole, qui auraient porté l’auteur à ne point préciser les détails de chaque 
espèce de déboursés. Ainsi, nulle part on ne voit quelle pent être la masse 
d'engrais employée dans le canton de Wissembourg. C'était cependant 
pour cette localité plus qu'ailleurs un point digne de remarque. On ap- 
prend, en effet (p. 209-211), que les habitants, outre les fumiers ordi- 
paires, sont dans l’usage de ramasser les feuilles, les genêts, les bruyéres, 
les herbes, dans les forêts voisines. C’est là un engrais tout spécial, et qui 
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même permettrait de vendre une partie des pailles récoltées ; car la quan- 
tité des feuilles converties en litière atteint peut-être des proportions consi- 
dérables : le canton renfermant sur 16 000 hectares près de 9000 hectares 
de forêts, et ne cultivant que 4500 hectares de terres arables, et moins de 
5oo hectares de vignes. Ce qui indique encore que l'enlèvement des feuilles 
dans les bois ne saurait être sans importance, c’est que l’auteur dit que 
les propriétaires en vendent, et qu'en outre il insiste beaucoup sur la 
nécessité d'obtenir la permission de ramasser les feuilles dans les bois de 
l’État et des communes. Il aurait dû voir cependant que c’est enlever aux 
arbres sylvestres tout engrais, que de dépouiller annuellement le sol de 
tout ce qu'il a pu produire. Aussi ajoute-t-il que les agents forestiers sont 
d’un avis contraire au sien. On le conçoit aisément : cet usage ruine les 
forêts, lentement, il est vrai, mais d’une manière irrémédiable. 

Sur les 14037 habitants du canton, M. Rigaut compte une population 
agricole de 8422. Mais on ne voit aucune explication sur la formation de ce 
nombre. De même il consacre un chapitre aux causes de l’émigration des 
gens de la campagne dans les villes, et il ne cite aucun fait qui puisse 
éclairer sur la position du canton à cet égard. Les habitants du Bas-Rhin et 
du Würtemberg (pays dont M. Rigaut cite l’état agricole comme un mo- 
dèle) paraissent contribuer en assez grand nombre à l’émigration, uon- 
seulement vers les centres industriels, mais encore à l’étranger. Une étude 
numérique à ce sujet, faite avec exactitude, offrirait un grand intérêt. 

S'il a semblé nécessaire d'indiquer ici quelques lacunes d’un ouvrage 
consciencieux du reste, ce n’est pas que votre Commission se dissimulat 
les obstacles que l’auteur a dù rencontrer pour réunir tous les renseigne- 
ments qu'il rapporte. La statistique agricole n’est au fond que le réstimé 
de la fortune des cultivateurs; et personne ne veut faire connaître sa for- 
tune, surtout dans les campagnes. Aussi est-il probable que M. Rigaut n'a 
pu échapper aux renseignements inexacts, aux mensonges intéressés que 
renferment les statistiques agricoles. 

Quoi qu'il en puisse être, un grand mérite de l’auteur, c’est de ne pas 
être tombé dans la faute souvent commise dans les statistiques locales, 
faute qui consiste à représenter l’agriculture comme en perte conti- 
nuelle. Son travail ne comprend que l’année 1857 avec détails, et l’année 
1858 en résumé. Mais pour 1857 il fait ressortir un produit qui excède 
1 830 000 francs, déduction faite des frais et des charges. Le canton peut 
donc aisément payer sur cette somme l'intérêt du sol, évalué à près de : 
22 millions, et les loyers des habitations. Pour 1858, le produit serait en- 
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core supérieur de 126 000 francs. Il est vrai qu'il a soin d’ajouter que ce 
sont là de bonnes années. 

M. Rigaut a fait suivre les données agricoles d’un tableau des industries, 
ou plutôt des métiers du canton, qui est presque exclusivement agricole, 
et ne renferme aucun établissement manufacturier. Enfin il donne aussi le 
relevé du nombre des indigents, dont la proportion s'élève à plus de 
9 pour 100 sur la population agricole, et atteint 18 pour 100 dans la ville 
de Wissembourg. Ces rapports sont malheureusement considérables, et 
s'accordent mal avec ce qu’on sait en général de la richesse du département 
du Bas-Rhin. Mais il faut faire observer que des rapports aussi élevés, et 
même supérieurs, sont signalés dans les riches pays limitrophes par les sta- 
tistiques étrangères. On ne pourra comparer avec justesse les proportions 
de la pauvreté dans les diverses parties de la France que quand on possé- 
dera des études plus approfondies sur la classification des indigents : et 
peut-être alors se trouvera:t-il que les contrées les plus riches ne paraissent 
en renfermer davantage qu’à cause de leur richesse même, qui permet 
d’exercer la charité sur une plus grande échelle. 

Il n'existait aucun document sur les résultats agricoles des années anté- 
rieures dans le canton de Wissembourg. M. Rigaut n’a donc été à même de 
faire aucune comparaison. Son travail est entièrement neuf. Il sera le point 
de départ des statistiques à venir. Mais si des recherches semblables ne sont 
point exécutées tous les ans, la première condition de toute statistique 
restera non satisfaite. 11 faut de longues suites d'années pour que les faits 
soient confirmés s'ils sont exacts, pour qu'ils soient corrigés dans le cas 
contraire, pour connaître enfin la marche générale qui les régit, et qui 
seule peut apprendre la situation véritable de la population, 

L'ouvrage de M. Rigaut est de ceux qui doivent avoir plus d’une édi- 
tion. Sans doute il s’efforcera de le compléter, et principalement de coor- 
donner et de justifier les diverses parties du bilan annuel de l’agriculture. 
La Commission, dans cet espoir, lui a décerné le prix de l’année courante 
1861. 

C’est dans le même espoir d’une édition future et perfectionnée que la 
Commission accorde le prix réservé depuis 1857 à un ouvrage d’un genre 
bien différent de celui dont il vient d’être question. M. Block a présenté 
à l’Académie deux volumes qui, dans 1100 pages exposent la Statistique 
de la France. 

On sent qu’un travail aussi vaste, qui traite en quelque sorte de toutes 
choses, ne peut être qu’un résumé, qu’un extrait des documents multi- 
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pliés que les diverses Administrations et principalement les Bureaux de 
Statistique publient d'année en année. Passer en revue le Territoire, la 
Population, toutes les branches de l'Administration : Armée, Marine, 
Finances, Cultes, Instruction publique, Justice civile et criminelle, Agri- 
culture, Industrie, Commerce, Postes, Télégraphes, Institutions de 
Bienfaisance et d’Assurances, Colonies; discuter ensuite les consom- 
mations, et consacrer à Paris, cette ville immense, un article spécial : 
on conçoit que tout cela ne peut s’exécuter, même en 1100 pages très-ser- 
rées, que sous la condition de condenser les renseignements et d’élaguer 
beaucoup de détails. M. Block, par la citation des sources auxquelles il a 
puisé, a suppléé, jusqu'à un certain point, aux retranchements qu’il ne pou- 
vait éviter. Malgré cette difficulté, inhérente à son travail, les divers chapi- 
tres de son livre offrent un ensemble instructif. C’est un répertoire qui vient 
au secours de toutes lesmémoires. Car il rappelle ce que lesstatisticiens con- 
naissent, ce qui est mis à la portée de tous les lecteurs par les nombreux 
volumes officiels, mais ce qu’au fait personne ne sait bien. Pour faciliter 
les recherches dans cette masse de faits et de chiffres, l’auteur y a joint, ou- 
tre les tables ordinaires de’ chaque volume, une table alphabétique déjà 
trés-commode, mais qui pourrait utilement être augmentée. Il serait aussi 
très-utile que les citations d'ouvrages ou de collections fussent précisées da- 
vantage. Mais, somme toute, on peut sans peine prendre dans ce livre une 
connaissance assez exacte de la statistique de la France. 

Malheureusement il s'est glissé dans un travail si volumineux un cer- 
tain nombre de fautes d'impression, qui, en fait de chiffres, sont quel- 
quefois difficiles à apercevoir et dès lors peuvent égarer le lecteur. D'un au- 
tre côté, l’auteur, qui résumait des collections si variées et toutes préparées, 
n’en a pas toujours relevé les erreurs. Il aurait fallu refaire parfois un tra- 
vail immense, et toute indulgence lui est due à cet égard. Cependant il est 
bon de mentionner ici une de ces erreurs, ne füt-ce que pour la faire éviter 
à d’autres statisticiens, ou même aux établissements de bienfaisance, si c’est 
dans leurs comptes rendus qu’elle a été copiée. Voici en quoi elle consiste : 

Pour évaluer la mortalité des hospices, hôpitaux, etc., le nombre des dé- 
cès annuels est comparé à‘une somme faite du nombre des individus exis- 
tant au 1% janvier dans l'établissement, et du nombre de ceux qui y sont 
entrés pendant l'année. On n’a pas fait attention que cette somme contient 
en réalité un double emploi ; car les existences à la fin de l’année, qui sont 
toujours égales, à fort peu de chose pres, aux existences du 1° janvier, font 
partie des admissions de l’année (sauf quelques exceptions) et ne subiront 
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la mortalité que dans l’année suivante : de sorte que réunir les admissions 
et les existences, c’est commettre une faute du même genre que celle qu’on 
ferait si, pour évaluer la mortalité des hommes, de 4o ans par exemple, on 
réunissait au nombre existant au 1° janvier, soit à la population de cet âge, 
le nombre de ceux qui atteindront 40 ans dans l'année, soit le nombre des 
survivants de la table de mortalité. On ferait ainsi paraitre le rapport des dé- 
ces moitié moindre de ce qu’il est réellement. 

L'erreur, dans ce dernier cas, serait du même genre ; mais, qu’on le re- 
marque bien, elle ne serait pas identique. Les décès sont relatifs au temps 
passé dans l’hospice, ou l'hôpital, ou la prison, etc., tandis que dans la ta- 
ble de mortalité ils se rapportent à l’unité de temps, à l'année. II serait beau- 
coup trop long d'expliquer ici ces différences dans tous les détails qu’elles 
comportent. Il est indispensable, néanmoins, de montrer par un exemple 
qu'elles ont le plus souvent une grande importance. 

L'auteur dit (p. 436 du second volume) que la mortalité des établissements 
qui reçoivent les aliénés a été de 1 sur 6,89, ou 14,45 sur 100 en 1858. Cela 
résulte de ce qu’il a comparé le nombre des décès 562 à la somme 3888 des 
nombres des admissions 17936, et 2152 des existences au 1° janvier. 

Réellement la mortalité prise sur la population moyenne 2200 (2152 au 
commencement et 2249 à la fin de l'année), s'élève à 26 sur r00 ou à plus 
de 1 sur 4. 

Si on compare les décès au nombre des entrées 1736, on trouve que la 
mortalité excède 32 pour 100, ou près de 1 sur 3. Mais il faut, pour en bien 
juger, ne pas perdre de vue que ce dernier rapport est celui de la mortalité 
que subiront lès malades pendant toute la durée de leur séjour à l’hospice. 
Or, comme il suffit de 1736 admissions pour entretenir une population de 
2200 personues, il est clair que la durée du séjour est de plus de 1 an; elle 
est effectivement d'environ 15 mois; et c’est à cette durée que s'applique le 
rapport de 32 pour 100. 

Cet exemple suffit à faire voir qu’il y a plusieurs circonstances auxquelles 
il faut avoir égard pour juger sans méprise de la mortalité d’un établisse- 
ment renfermant une population quelconque. Rien n’est plus difficile que 
la comparaison d’un établissement à l’autre. Il faut tenir compte de la dis- 
tribution par àges, par sexe, etc., et d’autres combinaisons spéciales à 
chaque établissement. Si l’on en omet une seule, la comparaison peut deve- 
nir entiérement inexacte et conduire aux idées les plus erronées. 

Les quelques défectuosités qui existent à ce sujet et à d’autres dans l’ou- 
vrage de M. Block peuvent être considérées comme en bien petit nombre, 
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eu égard à la multiplicité des faits qui y sont accumulés. Aussi votre Com- 
mission regarde-t-elle cette publication comme tout à fait propre à répandre 
les connaissances statistiques, les seules précises en fait d'économie sociale, 
et c’est là le principal motif de sa décision. 

Un volume qui n’appartient pas précisément à la Statistique lui a paru 
digne d’une mention honorable. M. de Chastellux, conseiller de préfec- 
ture du département de la Moselle, l’un de ceux dont le territoire a subi le 
plus de variations, a entrepris de faire l’histoire de ces variations. 1l est 
facile de comprendre qu’une semblable histoire est un préliminaire indis- 
pensable de toute recherche statistique. Sans la connaissance des différents 
territoires qui ont successivement été compris sous la même dénomination, 
le rapprochement des faits recueillis à différentes époques ne conduirait 
qu'à des conséquences fausses ou sans valeur. Dans un grand nombre de 
cas, on sait d'avance que le territoire dont on s'occupe n’a point changé. 
Mais, pour le département de la Moselle, les changements ont été à la fois 
considérables et d'une complication extraordinaire, à cause des enclaves 
qui n'ont disparu qu'avec les derniers traités de délimitation. Les pertes 
de territoire en 1814 et 1815 ont compris 108 communes renfermant plus 
de 58000 hectares, et près de 35000 habitants. De plus il a été opéré 
successivement 315 réunions de petites communes dont la population au- 
dessous de 100 habitants ne pouvait supporter les dépenses d’une bonne 
organisation municipale. Sans entrer dans de plus grands détails, la Com- 
mission reconnaît que l’ouvrage de M. Chastellux, intitulé Territoire de la 
Moselle, sera le guide nécessaire de tons ceux qui voudront étudier le passé 
statistique de ce département. 

Votre Commission, enfin, a cru devoir mentionner honorablement deux 
Mémoires beaucoup trop succincts de M. de la Tremblais sur la mortalité 
dans les communes des départements de l’Indre et du Cher. Elle ne peut 
toutefois placer que bien loin des autres ces Mémoires, dont l’auteur n’a 
pas aperçu l’imperfection. Il a cru qu'en rapprochant les décès de 20 an- 
nées et la population moyenne, on pouvait décider du plus ou moins de 
salubrité de chaque commune. Le principe qui l’a dirigé est le plus souvent 
inexact. Que le rapport moyeu des décès à la population, même pendant 
20 années consécutives, soit de 24 à 25 sur 1000, comme il l’est en France, 
ou qu'il s'élève à 36 sur 1000, comme dans une partie de l'Allemagne, il ne 
s'ensuit nullement que la mortalité soit aussi différente que le sont ces 
rapports généraux ; et surtout il ne s'ensuit pas que la salubrité de l’Alle- 
magne soit proportionnellement inférieure à celle de la France. Le nombre 
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des décès peut différer beaucoup avec la composition d’une population, et 
souvent 20 années ne suffisent pas à modifier sensiblement cette composi- 
tion. Pour connaître les véritables rapports des décès, il faut faire ce qu’on 
appelle une table de mortalité, c’est-à-dire qu'il faut savoir ce qu'il meurt 
de personnes de chaque âge dans les pays comparés. Ce travail, pour plu- 
sieurs centaines de communes, exigerait des recherches minutieuses, de 
très-longs dépouillements ; et qui pourra répondre de retrouver pour la 
population les véritables classifications d’äges dans les recensements anciens 
déjà? Les résultats des Mémoires dont il s'agit sont donc frappés d’incerti- 
tude. Il fallait connaître tout au moins la durée moyenne de la vie, et non 
pas seulement le rapport moyen des décès. Mais voici ce qui a déterminé 
votre Commission à mentionner ces Mémoires, quoique insuffisants. 

L'auteur, il'est vrai, n’a point fait lui-même les dépouillements des re- 
gistres trop uombreux des 20 années dans les 538 communes du Cher et de 
l'Indre, et il cite les personnes zélées qui lui ont fourni les nombres sur 
lesquels il a travaillé. Mais il à placé sur des cartes le rapport des décès 
dans chaque commune, et il a reconnu aïnsi qu’une bande de territoire 
qui traverse les deux départements, et qui a une fâcheuse renommée d'in- 
salubrité, la Brenne, renfermait précisément le plus grand nombre de com- 
munes dont la mortalité parait le plus élevée. C’est là nne remarque singu- 
lière et importante. Il est juste de la signaler, afin que M. de la Tremblais 
lui-même, ou quelque autre statisticien, fasse dans cette contrée toutes les 
recherches nécessaires pour en reconnaitre la mortalité réelle, et non pas 
seulement une moyenne dont le choix n’était pas propre à indiquer ce que 
l’on voulait savoir. 

En outre l’auteur, qui paraît un esprit judicieux, malgré l'erreur qui l’a 
conduit à conclure un peu précipitamment, l’auteur s’est donné la peine 
d'examiner les conditions géologiques de chaque commune. Il ne rapporte 
que les conséquences de cet examen. Mais il n’a pu, dit-il, trouver dans la 
configuration, ni dans la composition da sol, ni dans la hauteur des points 
habités, ni dans la fréquence des parties boisées, ni dans le voisinage des 
étangs, aucune raison qui puisse expliquer les différences de grandeur du 
rapport des décès. La seule cause qui paraisse agir, c'est le plus où moins 
d’imperméabilité du sous-sol. Partout où l’imperméabilité existe, elle est une 
cause puissante d’insalubrité. 

On voit que les remarques de M. de la Tremblais méritent d’être véri- 
fiées, et qu'elles doivent excuser à certain degré aux yeux de votre Com- 
mission la défectuosité de la partie principale des deux Mémoires. 


(1139) 


Van surplus, le rapport des décès à la population recensée est assez faible 
dans les deux départements, 27 sur 1000 pour le Cher et moins de 25 pour 
l'Indre; et il n’y a pas à s'étonner, lorsqu'on subdivise les deux termes de 
ce rapport en 538 parties (538 communes), de rencontrer les extrêmes de 
13 et 5o sur 1000. 

En résumé, la Commission décerne le prix de 1861 à M. Ricaur, pour la 
partie statistique de son livre intitulé : Description et Statistique agricole du 
canton de Wissembourg, 1 vol. in-8°. 

Elle décerne le prix réservé depuis 1857 à M. Bock, pour son ouvrage en 
2 volumes in-8°, sous le titre de : Statistique de la France. 

Elle accorde une mention honorable à M. pe CnasrezLux, pour le vo- 
lume in-4°, qui porte le titre de : Territoire du département de la Moselle, 
Histoire et Statistique. 

Enfiv, elle accorde également une mention honorable à M. DE LA 
Tremerais, pour les remarques judicieuses consignées dans ses Mémoires 
intitulés : De la Mortalité dans les départements de l'Indre et du Cher (ancien 
Berry ). 


RAPPORT SUR LE CONCOURS FOUR LE PRIX TRÉMONT, 
ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Pouillet, Dupin, 
Chevreul rapporteur.) 


La Commission, après avoir pris connaissance des titres que plusieurs 
personnes pouvaient avoir à prétendre au prix Trémont, a été unanime 
pour le donner à M. Niepce pe Sair-Vicror, d'apres les motifs suivants : 

Le début de M. Niepce de Saint-Victor dans la science a été remar- 
quable. Son premier travail eut pour objet de tirer des copies de gravures 
ou de dessins noirs sur fond blanc, en exposant ces gravures ou ces dessins 
à la vapeur de l’iode. L’iode se porte sur les noirs, et lorsqu'on applique 
la gravure ou le dessin iodé sur un papier collé à l’amidon, les traits de la 
gravure ou du dessin se reproduisent en bleu sur le papier amidonné, parce 
que l’iode abandonne les noirs de la gravure ou du dessin pour s'unir de 
préférence à l’amidon du papier blanc. 

M. Niepce à fait faire un progrès considérable à la photographie, en 
étendant sur une plaque de verre du blanc d’œuf renfermant de l’iodure de 
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potassium ; lorsque l’enduit est sec, il l'imprègne de la liqueur d’acéto-ni- 
trate d'argent de M. Blanquart-Évrard, puis il expose la plaque à l’action 
de la lumière dans la chambre noire. Il obtient ainsi une épreuve inverse au 
moyen de laquelle il peut tirer un grand nombre d'épreuves directes, en 
lappliquant sur des surfaces imprégnées de matière sensible à l'influence 
de la lumiere, qu’il expose ensuite au soleil. 

M. Niepce a démontré le fait remarquable que certains corps reçoivent 
des rayons du soleil la faculté d’agir ensuite dans l’obscurité sur des ma- 
tières sensibles à la lumière, comme si les premiers corps étaient eux- 
mêmes lumineux, de sorte que le soleil leur communique une activité 
qu’ils conservent des mois entiers dans l’obscurité. 

M. Niepce, en partant de belles recherches de M. Edmond Becquerel sur 
la coloration de matières sensibles par la lumière, a reconnu encore une 
action fort remarquable du chlorure de plomb sous le double rapport du 
blanc et de la durée de la couleur de l’image soumise à l'influence de la Iu- 
mière. M. Niepce présentera bientôt ce travail à l’Académie. 

M. Niepce est un exemple de ce que peut une vocation décidée. Sorti 
de l’école des sous-officiers de cavalerie de Saumur, il s’est fait un nom dans 
la science par des travaux marqués au coin de l'originalité, que l’Académie 
a toujours accueillis avec sympathie, indépendamment de l'intérêt que lui 
ipspirait l’auteur, qu'elle savait étranger à toute institution scientifique, 
et dont les premières recherches, commencées loin de la capitale, avaient 
été accomplies heureusement dans la caserne, où le retenaient ses devoirs 
militaires, qu’il a toujours accomplis scrupuleusement. 

Lorsque M. Niepce à généreusement abandonné ses découvertes au pu- 
blic, qu'il n'a jamais eu la pensée d’en retirer le moindre avantage person- 
nel, et qu'il a exécuté la plupart de ses travaux à ses frais, la Commission 
du prix Trémont est heureuse d’annoncer qu’elle lui a décerné, à l’unani- 
mité, ce prix pour l’année 1861. 

Elle a en outre décidé qu’elle proposerait à l’Académie de prolonger le 
prix à M. Niepce pendant les années 1862 et 1863, ainsi que cela a eu lieu 
déjà pour M. Ruhmwkorff. La Commission se féliciterait que cette proposi- 
tion fût accueillie, parce qu’elle y verrait la preuve qu’elle ne s’est pas 
trompée sur l'estime que l’Académie accorde aux travaux de M. Niepce de 
Saint-Victor. 


L'Académie adopte cette proposition. 
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PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royalé ayant autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'École Polytechnique, 


Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, V' Exposi- 
tion du Système du monde et le Traité des probabilités, à M. Genreau (Philippe), 
né le 18 mai 1840, à Dijon (Côte-d'Or), sorti le premier de l’École re 
technique, le 1°° novembre 1865, ét admis à l’École des Mines. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOfOGIE 
EXPÉRIMENTALE. 


FONDATION MONTYON, ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Longet, Rayer, 
Claude Bernard rapporteur.) 


Parmi les travaux nombreux qui ont été envoyés cette année au Con- 
cours, la Commission a distingué ceux de M. Hyrtl, de Vienne, et ceux de 
M. Kühne, de Berlin, comme étant dignes du prix de Physiologie expéri- 
mentale. 

2. Hvrrz est un anatomiste déjà très-anciennement connu dans la science 
par ses travaux d'anatomie humaine et comparée. 

Les ouvrages de cet auteur sur lesquels la Commission a eu à porter son 
jugement sont un Traité de dissection ou de l'art de l’anatomiste, publié en 
1860, et une série de Mémoires sur l'anatomie comparée insérés dans les 
Recueils de l’Académie de Vienne, de 1849 à 1860. 

Bien que les travaux de M. Hyrtl soient essentiellement relatifs à l’anatomie, 
ils n’en ont pas moins une grande importance physiologique. En effet, la 
physiologie et l'anatomie sont unies d’une manière tellement étroite, qu'il 
est impossible de les séparer l’une de l’autre. Si, pour les nécessités de 
l'étude ou de l’enseignement, on peut considérer l’anatomie isolément, 
l'inverse ne saurait avoir lieu : la physiologie suppose toujours les connais- 
sances anatomiques sans lesquelles elle manquerait absolument de base 
solide. Il en résulte que toutes les fois que la physiologie comparée voudra 
étendre son domaine par l'étude des fonctions chez des êtres nouveaux, elle 
devra de toute nécessité être précédée par l'anatomie. On doit donc regarder 
que par ses études d'anatomie comparée, M. Hyrtl a préparé la voie au 
physiologiste en lui faisant connaître des appareils organiques nouveaux ou 
encore mal décrits, et en lui signalant ainsi, dans certains cas, les animaux 
chez lesquels existent les dispositions anatomiques les plus favorables à la 
solution de certains problèmes physiologiques. 

Les travaux que M. Hyrtl a fait parvenir à la Commission ne forment pas 
moins de trente-quatre Mémoires, accompagnés de planches pour la plupart 
coloriées. On peut juger par là de l'étendue des recherches auxquelles 
M. Hyrtl a dû se livrer; mais on comprend, d’un autre côté, qu’il nous 
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soit impossible d'entrer ici dans l'examen de tous ces Mémoires : nous signa- 
lerons seulement, à titre d'exemple, le sujet de quelques-uns d’entre eux. 
Un certain nombre de Mémoires de M. Hyrtl sont relatifs à l’anatomie et 
à la morphologie comparées des organes uro-génitaux des Poissons, à 
l'anatomie comparée de l'oreille moyenne, à l'anatomie des Édentés, des 
Monotrèmes, etc., etc. D’autres Mémoires sont spécialement consacrés 
à l’angéiologie comparée. 

M. Hyrtl étudie les diverses formes que peuvent présenter les réseaux 
capillaires, et il s'attache d’une manière toute particulière à la description 
de ces singulières productions vasculaires auxquelles on donne le nom de 
réseaux admirables, et sur le rôle physiologique desquels on ne possède inême 
aucune notion exacte. Parmi ces recherches d’angéiologie comparée, nous 
citerons un Mémoire très-intéressant publié en 1859 sur les cœurs privés de 
vaisseaux. M. Hyrtl a constaté, en faisant des injections microscopiques, 
qu’il y avait un certain nombre d’animaux vertébrés chez lesquels il est im- 
possible de démontrer la moindre trace de vaisseaux dans le tissu du cœur. 
Voici les conclusions de ces recherches, telles que les exprime l’auteur 
lui-même. ; 

1° Le cœur des Urodéles, des Gymophions et des Batracieus est complé- 
tement privé de vaisseaux. 

2° Le cœur de tous les Amphibiens écailieux (Sauriens, Chéloniens et 
Ophidiens) possède seulement une couche vasculaire superficielle; mais 

la couche musculaire profonde du cœur est complétement privée de 
vaisseaux. 

30 Le cœur de certains Poissons se comporte comme celui des Reptiles 
écailleux. 

4° Les Ganoïdes possédent un cœur riche en vaisseaux dans toute 
l'épaisseur de sa couche musculaire. 

Réfléchissant à ces variétés de dispositions vasculaires dans le cœur de 
ces animaux, M. Hyrtl remarque avec raison que ces variétés ne répondent 
à aucune division zoologique précise et sont uniquement en rapport avec 
des modifications en quelque sorte accidentelles de la fonction circulatoire 
dans le cœur. En effet, chez tous les animaux dont le tissu musculaire du 
cœur est dépourvu de vaisseaux proprement dits, on voit la cavité de cet 
organe se continuer dans toute l'épaisseur de ses parois par un tissu caver- 
neux dans lequel le sang s’introduit facilement et pénètre jusqu’au-dessous 
de la membrane séreuse qui revêt la face externe du cœur. Si le tissu caver- 
neux de la paroi cardiaque ne s’étend pas à toute son épaisseur, il y a alors 
une légère couche vasculaire, de sorte que, comme le dit M. Hyrt}, l’absence 
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totale ou partielle des vaisseaux du cœur dépend uniquement du degré de 
structure caverneuse de ses parois. Quant à la conclusion physiologique 
qui découle de ces faits, on voit que dans tous les cas les fibres musculaires 
qui composent le tissu du cœur sont en contact avec le liquide nourricier, 
tantôt indirectement, par les vaisseaux coronaires qui prennent le sang hors 
du cœur pour le ramener dans les parois de l'organe, tantôt directement, 
par les aréoles d’un tissu caverneux ou lacunaire, véritable prolongement 
de la cavité du cœur dans lequel le sang pénètre comme dans une sorte 
d'éponge musculaire. Au fond la fonction ne change pas dans son essence ; 
mais ses mécanismes sont variés, et le physiologiste ne saurait les com- 
prendre que par l'interprétation exacte des dispositions anatomiques propres 
à chaque cas. Cet exemple, parmi beaucoup d’autres que nous pourrions 
citer, est de nature à montrer le genre d’étroite connexité qui rend insépa- 
rable la physiologie de l'anatomie. Toute découverte anatomique est en 
réalité une acquisition physiologique, et nous ajouterons en terminant que 
la connaissance de ces faits nouveaux devient doublement précieuse pour 
le physiologiste quand ils émanent d’un anatomiste aussi habile que 
M. Hyrtl et aussi consommé que lui dans l’art des dissections et des injections, 

S'il faut, comme nous venons de le dire, que la physiologie s'appuie tou- 
jours sur l’anatomie, comme sur sa base la plus naturelle, il n’en est pas 
moins vrai qué si on la réduisait à cette source unique de connaissances, 
elle constituerait une science essentiellement incomplète. La physiologie 
cherche à déterminer le mécanisme des phénomènes de la vie, qui sont, 
sans contredit, les plus complexes qui s’offrent à nous. D'où il résulte que 
la physiologie, la plus complexe de toutes les sciences, doit encore emprun- 
ter le secours de toutes les sciences plus simples qu’elle, et en particulier 
celui de la chimie et de la physique. 

M. Ruuxe est un jeune physiologiste habile expérimentateur et très- 
versé dans l’étude des sciences physico-chimiques. Les recherches de cet 
auteur que la Commission a eu à examiner sont toutes relatives aux pro- 
priélés des tissus musculaires et nerveux. Elles forment un ensemble de 
nombreux Mémoires dans le détail desquels il serait superflu d'entrer ici. 1l 
nous suffira de citer quelques-uns des faits qu’ils renferment pour faire 
comprendre la méthode expérimentale que M. Kühne a suivie et pour mon- 
trer l’application heureuse qu'il a su faire des connaissances physico-chi- 
miques à l'étude des questions de physiologie générale d'un grand intérêt. 

Depuis Haller, on controverse en physiologie la question de l’irritabilité 
musculaire, c'est-à-dire la question de savoir si l’irritabilité du nerf et l’ir- 
ritabilité du muscle ne sont qu’une propriété commune on deux propriétés 
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distinctes pouvant être indépendantes l’une de l'autre dans leurs manifesta- 
tions. Il fallait, pour démontrer cette indépendance du muscle et du nerf 
admise par Haller, prouver expérimentalement que chacun de ces tissus se 
comporte. différemment à l'égard des agents qui sont capables soit de dé- 
truire leurs propriétés, soit de les exciter. Ilest vrai que déjà beaucoup d’ex- 
périeuces dues à divers physiologistes apportaient des arguments décisifs 
en faveur de l’expérience hallérienne. Mais, pour une question aussi im- 
portante, on ne saurait avoir un trop grand nombre depreuves, et M. Kühne 
en à fourni qui sont d’un ordre tout nouveau. Il a démontré qu’il y a des 
excitants chimiques qui sont spécifiques : les uns pour les nerfs, les autres 
pour les muscles. Ainsi les acides minéraux à l’état de dilution agissent 
comme.excitants sur le muscle et non sur le nerf. Certains sels, tels que le 
chlorure de sodium, sont dans le. même cas, etc. L’acide lactique, la gly- 
cérine et quelques autres substances sont au contraire des excitants du nerf 
et non du muscle. Cette sensibilité du muscle à l'excitation d’une substance 
chimique déterminée qui est sans action sur le nerf, de même que le cas in- 
verse, deviennent ici des preuves évidentes de l'indépendance des propriétés 
physiologiques des tissus musculaires et nerveux. 

La rigidité qui survient en général dans les muscles lorsque la mort les 
frappe a été l'objet des études d’un grand nombre de physiologistes. 
M. Kühne a encore apporté des faits importants pour la solution de cette 
question, comme on va le voir par les expériences suivantes, qui sont re- 
latives à la rigidité musculaire produite par la chaleur. 

Lorsqu'on soumet un animal à sang chaud dans une étuve à une tempé- 
rature plus élevée que celle de son corps, il arrive qu’au bout d’un certain 
temps, plus ou moins long suivant le degré de chaleur de l’étuve, l’animal 
meurt subitement quand son sang à acquis un excès de température de 4 à 
5° C., c’est-à-dire est arrivé à environ 45° pour les Mammifères et environ 48° 
pour les Oiseaux. On remarque en outre que chez les animaux qui péris- 
sent dans ces conditions, la rigidité musculaire dans le cœur et dans les 
muscles arrive presque en même temps que la mort. Par suite de ses expé- 
riences nombreuses faites sur la rigidité musculaire, M. Kühne a été conduit 
à étudier la cause de cette mort instantanée avec raideur musculaire chez les 
animaux échauffés. Il a reconnu qu'il existe dans les muscles une substance 
précipitable par la chaleur, qui se coagule en amenant la raideur muscu- 
laire, précisément à la température où meurent les animaux, à 34° pour 
les muscles de Grenouilles, à 45° pour les muscles de Mammifères, à 48° 


C. R., 1861, 2M€ Semestre, (T. LIN, N° 26.) i 151 


( 1146 ) 

pour les muscles d'Oiseaux. Il en résulte que dans ces cas la mort devient 
la simple conséquence d’une action physique de la chaleur sur les proprié- 
tés de cette matière coagulable des muscles, qui, ainsi qu'on Île voit, est 
bien plus altérable par la chaleur que les autres matières albumineuses du 
sang. Et ce qui semble bien rattacher la cause de la mort au phénomène que 
nous indiquons, c’est ce fait remarquable, que cette matière présente chez 
les Reptiles, les Mammifères et les Oiseaux des différences dans son dégré 
de coagulation qui correspondent justement aux différences de températures 
que les animaux peuvent supporter. 

M. Kühne a poursuivi l'étude des propriétés du tissu musculaire en parti- 
culier et celle des substances contractiles en général chez tous les animaux ; 
chez ceux qui possèdent un système nerveux, chez ceux qui paraissent en 
être dépourvus, et jusque dans les végétaux. Il est arrivé, par ses recherchès 
comparatives, à établir des rapprochements très-intéressants pour la phy- 
siologie générale; mais en outre il s’est arrêté d’une manière toute spéciale 
à l’étude de la terminaison des nerfs dans les muscles. 

Il est très-évident pour le physiologiste que les nerfs moteurs se terminent 
dans les fibres des muscles pour agir sur elles et provoquer la contraction 
musculaire. Mais la disposition anatomique de cette terminaison était des 
plus obscures ; les recherches des histologistes ne s’accordaient pas, et l’on 
ignorait si l'influence de la fibre nerveuse s’exerçait sur la substance muscu- 
laire contractile à distance où par une continuité directe et une sorte de 
fusion entre les deux éléments organiques. M. Kühne est parvenu à résoudre 
cette question. À l’aide de réactifs appropriés pour rendre les tissus transpa- 
rents, il a pu suivre la fibre nerveuse primitive jusque vers la fibre muscu- 
laire, et voici le mode de terminaison qu'il a constaté. 

orsqu'une fibre nerveuse motrice arrive dans un muscle, elle est 
constituée par ses trois éléments : le cylindre d’axe, la moelle nerveuse et 
l'enveloppe. Bientôt cette fibre nerveuse en cheminant au milieu des fibres 
musculaires, se subdivise d’une manière dichotomique et tous les éléments 
participent à cette division, c’est-à-dire que la moelle et l’enveloppe ner- 
veuse accompagnent toujours le cylindre d'axe. Ces divisions et subdivisions 
vont en se répétant jusqu’à ce qu’une fibre nerveuse motrice ait pu fournir 
de 15 à 20 filaments terminaux. On voit de la sorte qu’une seule fibre 
nerveuse qui entre dans un muscle peut exciter jusqu’à 20 fibres muscu- 
laires, ce qui explique la disproportion apparente au premier abord entre 
le muscle et le nerf. Une fois qu’une de ces dernières divisions nerveuses 
est arrivée en contact avec une fibre musculaire, l'enveloppe nerveuse 
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s’accolle et s’unit à l'enveloppe de la fibre musculaire. Il n’y a pas non plus 
pénétration de la moellenerveuse. Le cylindre d’axe, seul perce le sareolême 
et se prolonge dans le tube musculaire au milieu dela substance contractile 
où il disparaîten donnant naissance à ses extrémités à des espèces de noyaux 
qui semblent constituer des organes nerveux d’une nature spéciale. 
M. Kühne n’a encore publié que ses recherches sur la terminaison des nerfs 
dans les muscles striés, et il a constaté que cette terminaison à lieu de la 
mème manière chez les animaux vertébrés et invertébrés et chez l’homme. 

Nous pourrions encore signaler beaucoup d’autres questions qui ont été 
traitées et qui sonttoujours relatives aux propriétés des muscles et des nerfs. 
Mais ce que nous avons dit suffira pour montrer la direction physiologique 
des travaux de M. Kühne. Il a déjà obtenu, comme on voit, des résultats 
très-importants, qui ont fixé l’attention de la Commission, et il poursuit ses 
recherches avec une ardeur, un zèle scientifiques tout à fait dignes d’éloges, 
qui font espérer pour l'avenir de nouvelles recherches de sa part dans la 
même voie. 

En résumé. la Commission décerne le prix de Physiologie expérimentale 
pour l’année 1861 à M. Hyrrz, de Vienne, pour l’ensemble de ses recherches 
d'anatomie comparée, et à M. Runws, de Berlin, pour ses expériences sur 
les muscles et les nerfs. 

La Commission signale encore deux physiologistes, M. Cnauveau et 
M. Cou qui se livrent à des expériences longues et difficiles, mais qui ont 
besoin d’être: continuées et méritent à leurs auteurs les encouragements de 
l’Académie. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX RELATIFS 
AUX ARTS INSALUBRES, FONDATION MONTYON. 


ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Dumas, Combes, Rayer, 
Chevreul rapporteur.) 


La Commission des Arts insalubres, après avoir pris connaissance de onze 
pièces qui ont été envoyées à son examen, est d'avis qu'il ny a pas lieu 
cette année à décerner un prix; mais en faisant cette déclaration, elle re- 
connaît que parmi les pièces envoyées au Concours de 1861, il en est qui 
pourront être soumises à l'examen de la Commission qui sera nommée 


en 1862. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE 
ET DE CHIRURGIE, FONDATION MONTYON. 


ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Jules Cloquet; Andral, 
Jobert de Lamballe, Serres, Flourens, Longet, Rayer rapporteur.) 


La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a eu à juger 
soixante-six ouvrages, qui ont été renvoyés à son examen par l’Académie. 
La Commission à distingué un assez grand nombre d'ouvrages offrant un 
intérêt réel, et d’une utilité incontestable, soit pour l’enseignement, soit 
pour la pratique; mais elle a pensé que les récompenses de l'Académie de- 
vaient être réservées aux travaux qui ont conduit leurs auteurs à des décou- 
vertes qui étendent nos connaissances où qui modifient plus ou moins pro- 
fondément des méthodes ou des doctrines généralement acceptées. Dans 
cette opinion, la Comuwnission a cru devoir proposer à l’Académie de ne dé- 
cerner qu'un seul Prix cette année. 

La Commission propose, en outre, à l’Académie d'accorder cinq Mentions 
honorables pour des travaux dont les auteurs ont été jugés dignes de cette 
distinction. 

PRIX 

À MM. Lupcer Lazcemanp, Maurice Perrin et Duroy, pour leur travail 

intitulé : Du rôle de l'alcool et des anesthésiques dans l'organisme. 


MENTIONS HONORABLES 


1° À ME. Haspez et à M. Rouis, une Mention honorable pour leurs tra- 
vaux sur les maladies du foie en Algérie. (Haspel, Maladies du foie, dans 
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du col de l'utérus. 

5° À M. LamoureÈne, pour ses Recherches cliniques et anatomiques sur 
les affections pseudo-membraneuses. 
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PRIX. 


MM. Larccemanp, Perrin et Duroy. — L'alcool est une substance dont 
l'étude intéresse la physiologie, la médecine et l'hygiène. Cette substance à 
déjà été l'objet d’études partielles et d'expériences dont les résultats parfois 
contradictoires faisaient désirer que de nouvelles recherches vinssent fixer 
l’opinion des médecins sur le rôle de l'alcool lorsqu'il est introduit dans 
l'organisme. C’est dans cet état de la question que MM. Fallemand, Maurice 
Perrin et Duroy ont entrepris de faire l'étude aussi complète que possible 
de l'alcool au point de vue physiologique. 

Après avoir étudié avec soin les procédés les plus exacts que la science 
peut actuellement fournir pour retrouver les plus faibles quantités d'alcool 
dans les tissus et les humeurs de l’homme et des animaux chez lesquels il a 
été introduit, ces habiles expérimentateurs ont suivi pour ainsi dire pas 4 
pas cette substance dans l'organisine : d’abord son absorption dans les voies 
digestives, sa circulation dans le sang, sa localisation dans certains tissus, 
dans certains organes, puis son élimination par diverses parties de l’orga- 
pisme. 

Ils ont examiné, d’une manière toute spéciale, la question de savoir si 
l'alcool dans cette migration à travers l’économie gardait sa composition 
chimique ou: s’il se changeait en produits de combustion, en un mot si l’al- 
cool se comportait comme un aliment où comme une matière non assimi- 
lable étrangère à l’organisme; enfin ils ont noté avec soin les divers effets 
physiologiques d’excitation ou d’atonie que l'alcool produit suivant les 
doses auxquelles il est administré. | 

Tous les points que nous venons d'indiquer sont traités successivement, 
et MM. Ludger Lallemand, Perrin et Duroy apportent des démonstrations 
expérimentales à l’appui de l'examen et de la solution de la question que 
renferme chacun d’eux. 

D'abord ces expérimentateurs établissent que l’alcool étendu d’eau (eau- 
de-vie ou vin) ingéré dans l’estomac, même en faible quantité, est absorbé 
avec une grande rapidité, passe dans le sang, arrive au poumon qui est, 
sinon l'organe principal de l'élimination de Palcool, au moins l’organe 
d'élimination le plus sensible. 

Il résulte en effet d'expériences multipliées faites sur l’homme et sur les 
animaux que, quelques minutes après l’ingestion de l'alcool, on en retrouve 
déjà dés traces dans l’air exhalé des poumons; et cette exhalation peut 
durer plusieurs heures, suivant la quantité d'alcool ingérée. L'appareil dont 
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se servent MM. Lallemand, Perrin et Duroy pour retrouver l'alcool dans 
l’air expiré se compose de deux tubes en U, reliés par une série de tubes et 
de petits ballons disposés en deux lignes parallèles, de manière à revenir, en 
changeant de direction, plusieurs fois sur eux-mêmes, afin de ralentir, la 
marche du courant gazeux formé par l'expiration. Les tubes en U et, les 
ballons communiquent. par leurs points déclives avec de petits. flacons 
destinés à recevoir le liquide provenant de la condensation des vapeurs 
expulsées par les poumons. Les pièces de l'appareil sont enveloppées dans 
trois manchons remplis d’eau à zéro. L'appareil a un développement total 
de 9 mètres. 

L'appareil étant disposé, quatre hommes qui avaient bu chacun 
100 grammes d’eau-de-vie, firent passer en se relayant, pendant quatre 
heures, les produits de leur expiration pulmowaire dans l'appareil, au moyen 
d’un tube en caoutchouc ajusté d’un côté à l’appareil et terminé de autre 
par un embouchoir appliqué sur la bouche. Le liquide produit de la con- 
densation des vapeurs introduites dans l’appareil fut distillé deux fois sur 
de la chaux vive et donna, comme résultat définitif, 4 grammes d’un liquide 
limpide ayant une odeur franchement alcoolique. C’était de l'alcool affai- 
bli, mais encore susceptible de s’enflammer après avoir été chauffé. 

Le poumon n’est pas le seul organe qui élimine l’alcool circulant daws le 
sang : la transpiration cutanée et la sécrétion urinaire sont encore deux au- 
tres voies d'élimination, plus tardives il est vrai que les poumons, mais dont 
la réalité a été démontrée. Nous citerons à l’appui l'expérience suivante 
qui est relative au passage de l'alcool dans l'urine. On recueillit 3 litres 
d'urine émise par quatre hommes qui avaient bu trois bouteilles de vin con- 
tenant de 10 à 12° d'alcool, et environ 120 grammes d’eau-de-vie. L’urine, 
distillée avec soin, donna 2 grammes d’alcool très-concentré et presque 
pur. 

Après ces expériences, il aurait pu sembler en quelque sorte superflu 
de rechercher si l'alcool existe dans le sang. Cependant les auteurs en 
ont extrait de l’alcool et ont été conduits par cette expérience, comme 
nous le dirons bientôt, à découvrir un fait d’une grande importance, à 
savoir : que le sang n’est pas la partie de l'organisme qui contient le plus 
d'alcool. La quantité d’alcool qu’il contient est cependant très-notable, 
comme on va le voir par l'expérience suivante : Une heure et demie après 
avoir introduit, au moyen d’une sonde et d’une seringue, dans l’estomac de 
deux chiens, 240 grammes d’alcool à 21°(120 grammes pour chacun), on a 
retiré, par la section des carotides, 700 grammes de sang artériel; ce sang, 
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étendu de son poids d’eau, a été soumis à la distillation, une première fois 
au bain-marie; le produit obtenu a été ensuite distillé deux fois sur de la 
chaux vive, ce qui a donné comme résultat 5 grammes d'alcool très-con- 
centré et presque pur. 

Si maintenant on prend comparativement sur le même animal les divers 
tissus ouvorganes de son corps, et qu’on les soumette à la distillation, on 
trouve ce fait singulier et très-intéressant pour les médecins que certains 
tissus, tels que le tissu nerveux, et certains organes, tels que le foie, ren- 
fermentune proportion d’alcool plus grande que le sang, et que les muscles, 
par exemple, n’en renferment que des traces à peine sensibles. 

Voici la proportion d’alcool trouvée dans le sang et les divers tissus, d’a- 
près MM. Tallemand, Perrin et Duroy : 


Le sang contenant 1 


+ 


Le foie renferme. 1,48 
Le cerveau...... 1,79 


Il ya donc là une véritable localisation de l’alcool qui s’accumule dans 
certains tissus, par une sorte d’affinité spéciale; on ne saurait invoquer au- 
cune autre raison physiologique pour expliquer ce fait. Si, par exemple, on 
pensait que le foie renferme plus d’alcool que les poumons, parce que cet 
organe est le premier qui soit imprégné par l’alcool absorbé dans l'estomac, 
on serait bientôt forcé d'abandonner cette explication en voyant la même 
localisation se reproduire dans les mêmes tissus et dans les mêmes organes, 
quand, au lieu d’ingérer l'alcool dans l'estomac, on l’injecte directement 
dans les veines ; et on peut même dire qu’alors cette localisation est encore 
plus frappante. En effet, quand l'alcool est introduit dans les veines, voici 
les proportions que les auteurs ont trouvées : 


Le sang renfermant 1 
Le foie renferme.. 1,75 
Le cerveau...... 5 


La connaissance de ces localisations de l’alcool dans certains organes, 
si curieuse au point de vue physiologique, offre un grand intérêt au point 
de vue de l'alcoolisme, c’est-à-dire de la connaissance des maladies pro- 
duites par l’abus des liqueurs spiritueuses. En effet, c’est sur le foie et sur 
le système nerveux, comme on le savait d’ailleurs depuis longtemps, que 
l'alcool produit les désordres les plus notables et les plus graves. 

En voyant la facilité avec laquelle l'alcool se retrouve dans le sang et cer- 
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tains tissus après une ingestion d'alcool, et le temps considérable pendant 
lequel cette substance peut séjourner dans le corps sans se détruire et dis- 
paraître, MM. Ludger Lallemand, Perrin et Duroy ont été conduits à re- 
chercher si l’alcool se détruisait bien réellement dans organisme et si l’on 
devait continuer à considérer cette substance comme un aliment dit respi- 
ratoire. Ils ont recherché s'ils retrouveraient les produits de combustion de 
l'alcool, savoir l’aldéhyde et l'acide acétique. Toutes leurs expériences ayant 
été négatives, ces auteurs se sont crus autorisés à conclure que l'alcool 
devait être considéré comme une substance non assimilable, agissant en 
nature et comme un excitant local des tissus. ! 

En résumé, l'alcool ingéré dans l'estomac ou injecté dans les veines est 
absorbé. Introduit dans la circulation, il se répand dans tous les tissus ; al 
s’'accumule dans le foie et dans les centres nerveux ; il fait un séjour assez 
long dans l’économie; il est éliminé en nature par les poumons, par la peau 
et principalement par les reins. La localisation de l'alcool dans certains 
organes en explique l'influence pathogénique sur certaines maladies con- 
stitutionnelles et organiques du foie, du système nerveux et des reins : pour 
l’encéphale, l'ivresse, le delirium tremens, la folie alcoolique, l’épilepsie 
des ivrognes, le tremblement ébrieux, la paralysie alcoolique, etc.; pour le 
système gastro-hépatique, la dyspepsie, l'ictère grave des ivrognes, la cir- 
rhose du foie; pour les reins, la maladie de Bright, 

Apres les longs détails dans lesquels nous venons d’entrer, et qui nous 
ont paru propres à donner une idée de la manière dont MM. Lallemand, 
Perrin et Duroy ont procédé dans leurs recherches, nous croyons superflu 
d'exposer les résultats de leurs études sur les anesthésiques, l’éther, le chlo- 
roforme, l’amylène, eic., qui ne sont qu’une partie très-accessoire et 
moins étudiée de leur travail. 

En résumé, le travail de MM. Lallemand, Perrin et Duroy sur les pro- 
priétés de l’alcool à paru à la Commission d’un grand intérêt, au double 
point de vue de la physiologie et de la pathologie expérimentales; en con- 
séquence, elle à l'honneur de proposer à l’Académie de décerner aux an- 
teurs un-prix de deux mille cing cents francs. 


MENTIONS HONORABLES. 


MM. Hasrez et Rouis. — Avant la conquéte de l'Algérie on ne possé- 
dait qu’un petit nombre de documents sur les maladies qui se développent 
dans cette partie du nord de l'Afrique. 
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La science doit aux médecins de l’armée des observations du plus grand 
intérêt sur les fièvres paludéennes, sur la dysenterie, et sur des maladies 
analogues qui se montrent dans la partie méridionale de l'Europe. 

Il était également réservé aux médecins militaires de donner une histoire 
complète d’une affection peu commune en France, de l'hépatite endémi- 
que et d’une de ses terminaisons les plus graves, la suppuralion du foie. 

M. Haspel, ancien médecin en chef des‘hôpitaux en Algérie, et aujour- 
d’hui médecin de l’hôpital militaire de Strasbourg, a incontestablement le 
mérite d’avoir le premier appelé l'attention sur la fréquence de cette affec- 
tion dans la province d'Oran, et d’avoir insisté sur ses rapports avec les 
fièvres paludéennes et la dysenterie. Les travaux de M. Haspel ont non-seu- 
lement jeté une vive lumière sur l’étiologie et le traitement des maladies 
hépatiques, mais ils sont devenus le point de départ de nouvelles études et 
de nouvelles observations, parmi lesquelles la Commission a distingué celles 
de M. Rouis, sur les suppurations endémiques du foie. 

Après une pratique de onze années en Algérie, pendant laquelle M. Rouis 
a recueilli de nombreuses observations, il a pu présenter de la manière la 
plus fidèle et la plus complète une description générale de la suppuration 
du foie. Les altérations du foie ont été suivies dans toutes leurs phases et 
étudiées dans tous les éléments de l’organe : dans son tissu propre, dans 
les vaisseaux sanguins, dans les vaisseaux lymphatiques et dans les canaux 
excréteurs de la bile. En outre, M. Rouis a décrit avec le plus grand soin 
tous les désordres que les suppurations du foie peuvent déterminer dans 
les organes qui sont en rapport plus ou moins direct avec ce viscère, tels 
que le diaphragme, les poumons, la plèvre, le péricarde, les parois thora- 
ciques et abdominales, la veine porte et les reins. 

En résumé, les travaux de M. Haspel et ceux de M. Rouis sur les mala- 
dies du foie en Algérie offrent un grand intérêt scientifique, et rendront le 
traitement de ces maladies plus sûr et plus efficace dans notre colonie 
d'Afrique. La Commission propose d'accorder aux auteurs une mention 
honorable. 

M: Durroureau. — Attaché pendant trente ans au service médical de la 
marine, M. Dutrouleau a été souvent à même d’observer les maladies endé- 
miques qui règnent dans les pays chauds. Il en a fait l’objet d’une étude 
spéciale, qu’il a poursuivie avec un zele digne d’éloges. Chargé à diverses 
époques, dans nos colonies, du service médical de grands hôpitaux, il a pu 
étudier sur les lieux mêmes et sous toutes leurs formes ces maladies, dont 
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la marche est souvent insidieuse et l’issue promptement funeste. Il a publié 
successivement des Mémoires pleins d’intérét sur les maladies que sa po- 
sition et ses devoirs l’appelaient à combattre, soit à bord des vaisseaux, soit 
dans les hôpitaux de la marine. On lui doit une relation très-bien faite 
d’une épidémie de dysenterie qui a régné en 1850 à la Martinique, un tra- 
vail très-remarquable sur une épidémie de fièvre jaune observée à la Gua- 
deloupe, et: de nombreux dotuments sur lés fièvres paludéennes dans 
les pays chauds. | à 

Dans l'ouvrage que la Commission vient signaler aujourd’hui à l’Acadé- 
mie, M. Dutrouleau s’est proposé de présenter un tableau fidèle des mala- 
dies endémiques qui atteignent plus particulièrement les Européens dans les 
régions équatoriales, et de faire ressortir les caractères. qui distinguent ces 
maladies de leurs analogues dans les climats tempérés. L'auteur a étudié 
avec beaucoup de soin les conditions topographiques et météorologiques 
des diverses stations où il a observé des endémies. Il a beaucoup: insisté 
sur l'influence que la configaration et la nature du sol exercent sur la pro- 
duction de ces affections. 

Quant aux descriptions particulières des maladies, elles témoignent toutes 
d’un grand talent d'observation. Nul n’a fait une histoire aussi complète de 
la dysenterie endémique des pays chauds, et personne n’a exposé avec plus 
de clarté et d’impartialité les faits relatifs à l’importation et à la transmission 
de la fièvre jaune : question longtemps controversée, et sur laquelle les évé- 
nements récents de Saint-Nazaire sont venus jeter un jour. nouveau et si 
douloureux. : 

La Commission propose à l'Académie d'accorder à l’auteur une mention 
honorable. 

M. Hexrr Rocer. — Il y a plus de vingt ans, M. Fisher de Boston et son 
compatriote Whitney annoncèrent que l’auscultation, mode d'exploration si : 
important pour le diagnostic des maladies de la poitrine, pouvait être utile 
à la connaissance des maladies du cerveau. Cette opinion fut accueillie en 
Europe, et particulièrement en France, avec une grande défiance. M. Roger, 
médecin de l’hôpital des Enfants, considérant que personne n’avait recueilli 
des faits assez nombreux, ni poursuivi assez longtemps l’étude de l’auscul- 
tation de la tête pour en juger définitivement l'importance séméiologique, 
a consacré plusieurs années de recherches et d'observation à l'examen de 
cette question, dont la solution intéressait la science. Après avoir posé les 
règles de l’auscultation de la tête, l’auteur distingue les bruits qu’on peut 
percevoir dans cette partie du corps en bruits physiologiques et en bruits 
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“pathologiques : les uns, bruits extrinsèques, se composent des bruits de la 
respiration perçus sur le crâne, de la résonnance céphalique de la voix et du 
bruit de la déglutition : an autre est un bruit intrinsèque, le souffle céphali- 
que. D’après l’analyse de quarante et une observations, M. Roger conclut, 
à l’encontre des médecins américains, que ce souffle n'est pas toujours un 
phénomene pathologique, qu'il peut aussi appartenir à l’état normal. 

Contrairement à l’assertion de MM. Fisher et Whitney, M. Roger établit 
que la-persistance des foutanelles est la condition sine qua non de la per- 
ception du souffle céphalique, et qu'une fois la fontanelle antérieure fermée, 
il est impossible d'entendre le souffle céphalique en auscultant sur le crâne. 

D'un autre côté, le souffle céphalique, indiqué par les médecins de Boston 
comme un signe constant de presque toutes les maladies du cerveau chez 
les enfants, n'existe ni dans la méningite, ni dans la congestion cérébrale, ni 
‘dans les convulsions, ni dans aucune autre affection du système nerveux 

central, l’hydrocéphalie exceptée. Ce bruit n’existe pas non plus dans les 
accidents qui accompagnent la première dentition, si ce n’est dans les cas 
où il y a complication d'anéthies et chez les enfants dont la fontanelle n’est 
point encore fermée. 

Si les laborieuses recherches de M. Henri Roger sur l’auscultation de la 
tête ont abouti à une négation presque absolue des espérances qui avaient 
été données par les médecins américains, l’auteur a heureusement rencon- 
tré sur son chemin quelques faits nouveaux. Ainsi il a reconnu que le 
souffle céphalique est un bruit indicateur de l’altération du sang (anémie), 
très-difficile à constater par l'exploration du cou et de la région cardiaque 
chez les enfants en bas âge. 

M. Roger résume ainsi le jugement qu’il porte lui-même sur son travail : 
« J'aurais lieu, de regretter la peine que j'ai prise de recueillir de nom- 
»: breuses observations, de contrôler et de discuter, et finalement d’infirmer 
»1 les auteurs qui m'ont précédé, si je ne me rappelais qu’il est souvent plus 
»- difficile de redresser une erreur que de démontrer une vérité. » 

La Commission s'associe à ce jugement, et; voulant récompenser un tra- 
vail qui résout une question importante et controversée de séméiologie, 
elle propose à l'Académie d'accorder à l'auteur une mention honorable. 

M. Hueuwr. — Lorsqu'une maladie est rare, et même lorsqu'elle est assez 
fréquente, si elle n’a pas été: signalée dans les Traités ou dans les Diction- 
naires de Médecine, elle peut rester assez longtemps ignorée de la généralité 
des médecins. C’est ce qui est arrivé, en particulier, pour les allongements 
bypertrophiques du col de lutérus, dont M. Huguier a fait une étude 
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complète dans un Mémoire qu’il a adressé pour le RRHeuE des prix de 
Médecine et de Chirurgie. 

Cette disposition du col de l’utérus, déjà mentionnée par Morgagni, 
été observée en France par Lallement, Lisfranc, Ph. Boyer et plusieurs 
autres chirurgiens, et en Allemagne par Chelius, Scanzoni, Virchow, etc. 
M. Huguier a beaucoup contribué à répandre la connaissance de cette ma- 
ladie en en donnant nne description exacte : il a surtout appelé l'attention 
sur une forme d’allongement intra-abdominal qui était généralement con- 
fondu avec le prolapsus de l'utérus. Il:a montré comment, par le toucher, 
à l’aide du spéculum etde l’hystéromètre, on pouvait distinguer cette espèce 
d’hypertrophie des autres allongements du col, des polypes, de labaisse- 
ment et du prolapsus de lutérus. 

La prolongation du col de l’utérus n’est souvent qu’une simple incom- 
modité. Dans quelques cas, l’hypertrophie du col a été accompagnée de 
stérilité, et on y a remédié, d’une manière très-heureuse, par l’ablation de 
la portion hypertrophiée. Dans d’autres, où cette hypertrophie était accom- 
pagnée d’inflammation ou d’engorgement, la cautérisation a paru préfé- 
rable. Pour d’autres cas, M. Huguier n’a pu indiquer que d’une manière 
générale les motifs de préférence pour d’autres méthodes, et ce serait aller 
au delà du but de ce Rapport que d’insister sur les procédés opératoires 
qu’il recommande dans certains cas particuliers. 

En résumé, le travail de M. Huguier a paru à la Commission digne d’une 
mention honorable. | 

M. LasoureÈxe. — Depuis quelques années les recherches d’histologie 
pathologique ont pris, en France, un développement considérable. On avait 
espéré qu'en étudiant, à l’aide du microscope, la composition des tissus 
morbides ou accidentels, on arriverait à en acquérir une connaissance plus 
exacte qui conduirait à pouvoir les différencier les uns des autres aux 
diverses périodes de leur évolution, et que cette connaissance acquise ren- 
drait plus prompt et plus sûr le diagnostic des maladies. Guidé par cette 
pensée, M. Laboulbène a entrepris de longues et laborieuses recherches sur 
les fausses membranes et les affections pseudo-membraneuses. Si les résul- 
tats auxquels il est arrivé n’ont pas répondu à toutes les espérances qu'il 
avait pu concevoir, elles l'ont cependant conduit à quelques observations 
utiles à la science. M. Laboulbène a nettement établi que les fausses mem- 
branes qui ne s'organisent pas et qui siégent le plus souvent sur des mem- 
branes muqueuses sont composées en grande partie de fibrine exsudée ; 
tandis que les fausses membranes qui s'organisent et qui occupent presque 
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toujours les surfaces des membranes séreuses renferment peu de fibrine 
unie au blastème dans l’intérieur duquel les éléments embryoplastiques 
peuvent se former. 

L'auteur a décrit avec une minutieuse exactitude les caractères histolo- 
giques des nombreuses variétés de fausses membranes, et en particulier 
ceux des fausses membranes diphthéritiques. Cette étude lui à fourni de 
précieux éléments pour le diagnostic de la diphthérie et de la pourriture 
d'hôpital pseudo-membraneuse; dans cette dernière, on trouve toujours, 
parmi les produits exsudés, des fragments de tissa cellulaire mortifié, et 
parfois de fibres musculaires. 

En résumé, les recherches de M. Laboulbène contribueront à démontrer 
que si les résultats de l'observation microscopique ne peuvent remplacer 
les signes fournis par l’étude de l’ensemble'des caractères généraux des 
maladies pseudo-membraneuses, ils fournissent “quelquefois des données 
importantes que la pathologie ne doit pas négliger. D'après ces considé- 
rations, la Commission a l'honneur de proposer à l’Académie d'accorder à 
l’auteur une mention honorable. | 

L'Académie ayant décidé qu’une certaine somme pouvait être jointe aux 
mentions honorablés, la Commission propose : 

1° Qu'une somme de quinze cents francs soit jointe à la mention hono- 
rable accordée à M. Hasrer, et que pareille somme soit jointe à la mention 
honorable accordée à M. Rouis : 

2° Qu’une somme de quinze cents francs soit jointe à la mention hono- 
rable accordée à M. Durrouceau; 

3° Qu’une somme de quinze cents francs soit jointe également à la men- 
tion honorable accordée à M. Hveurer ; 

4° Qu'une somme de douze cents francs soit D à là mention honorable 
accordée à M. Rocer ; 

5° Q'une somme de mille francs soit jointe à la mention honorable accor- 
dée à M. LaBourBÈne. 

La Commission a réservé plusieurs ouvrages pour un jugement ultérieur. 
Parmi ces ouvrages, se trouvent comprises des recherches de WM. Landouzy, 
Billod, Costallat, sur la Pellagre, maladie dont l’histoire a été mise au Con- 
cours pour l’année 1864. Elle a également réservé un travail de M. Larcher, 
sur l’hypertrophie normale du cœur, pendant la grossesse ; une monogra- 
phie de la thrombose et de l’embolie par M. Cohn; enfin des recherches sur 
la trichina spiralis et le développement du pentastome par M. Leuckaert. 

La Commission ne croit pas devoir terminer son Rapport sans signaler 
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quelques autres travaux très-intéressants, qui seront probablement complé- 
tés par de nouvelles études. Telles sont les recherches de M. Voisin et de 
M.Gallard sur les hématocèles peri-utérines spontanées; celles de M: Robin, 
continuées par M. Eugène Nélaton, sur les tumeurs à myéloplaxes. Ces tra- 
vaux renferment des faits très-intéressants, mais ils soulèvent encore des 
questions importantes qui ne peuvent être résolues: que par de nouvelles 
recherches. Un fort bon travail de M. Demarquay sur les tumeurs de l'orbite, 
les observations de M. Magne en faveur de l'oblitération du sac lacrymal 
dans le traitement de la tumeur et de la fistule lacrymales, les recher- 
ches de M. Auburtin sur le rhumatisme cérébral, le Traité de M. Nouat'sur 
les maladies de l'utérus, ont paru également à la Commission: très-dignes 
d’attention. 

Enfin, la Commission a pensé que le jugement d’un travail de M. de 
Castelnau, intitulé De l’iñterdiction des aliénés, et dans lequel l’auteur pro- 
pose la réforme d’une loi qu’il considère comme contraire aux principes de 
la science et aux droits de l’humanité, appartenait surtout. à l’Académie des 
Sciences Morales et Politiques. Toutefois cet ouvrage ayant pour base des 
considérations physiologiques d’un ordre très-élevé, la Commission a cru 
devoir le signaler à l'attention des moralistes, des jurisconsultes et des 
médecins. 


RAPPORT SUR LE PRIX JECKER, ANNÉE 1861. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Fa Balard, Fremy, 
Chevreul rapporteur.) 


La Section de Chimie, à l’unanimité,. décerne le’ prix Jecker,' pour 
l'année 1861, à M. Pasreur. 

La Section de Chimie se garde bien de faire une distinction entre des tra- 
vaux fort divers dont le grand mérite à ses yeux est précisément la conti- 
nuité des premiers avec les derniers. Les vérités qu’ils établissent ont-une 
précision, une netteté incontestables, et à cause de ce qu’ils se continuent, 
leur complexité et le nombre de leurs relations va sans cesse en croissant: En 
effet, lorsqu’au point de départ on trouve l’idée de l’espèce chimique appro- 
fondie par la découverte de quatre états isomériques dans l'acide tartrique, 
l'état inactif relativement au plan de la lumière polarisée, l’acide tartrique 
droit, l’acide tartrique gauche, .et l'acide racémique résultant de; Panion 
des deux derniers, cette découverte-est bientôt assez généralisée par l’auteur 
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pour que la pensée en saisisse toute l'importance dans l’état actuel de la 
science et dans l'avenir. 

En même temps que la cristallographie présidait à la distinction des 
formes hémiédriques des acides tartriques droit et gauche, la chimie mon- 
trait l’affinité mutuelle de ceux-ci, et l'analyse chimique séparait les deux 
acides l’un d’avec l’autre. Enfin, plus tard, M. Pasteur parvenait, au moyen 
de la chaleur, à convertir en acide racémique l’acide tartrique droit ou 
l'acide tartrique gauche qui étaient unis aux alcalis du quinquina. 

La fermentation spiritueuse, qui avaitoccupé tant de savants distingués, est 
reprise par M. Pasteur: ilne s'arrête pas devant une équation chimiqueentre 
les éléments du sucre et ceux de l'alcool et de l’acide carbonique, équation 
qui, à cause de sa simplicitémème, avait été généralement considérée comme 
définitive. M. Pasteur se demande si l'équation dont nous parlons, quel- 
que simple qu’elle’soit en apparence, est réellement l'expression des faits, 
si elle est démontrée de manière qu’on soit autorisé à s’en servir pour déter- 
miner, comme on l'avait fait si souvent, la quantité de sucre contenue dans 
un liquide d’après les quantités d’aléool et d’acide carbonique produites 
par ce liquide en fermentation? A cette question M. Pasteur ne trouve au- 
cune preuveque l’expérience ait démontré qu’une quantité donnée de sucre 
n'ait produit que de l'alcool et de l'acide carbonique; dès lors le savant 
qui avait donné:une preuve si éclatante par ses travaux sur les acides tar- 
triques de ses connaissances cristallographiques et physiques, recourt à 
l'analyse organique:immédiate qui semble n’être féconde-en grand résultats 
qu'entre les mains de ceux qui l'ont beaucoup pratiquée, et bientôt M: Pas- 
œæur, à son début dans l'exercice de cette branche de la chimie, découvre, à 
l’étonnement de tous, la glycérine et l’acide succinique parmi les produits 
de la fermentation spiritueuse. 

Voilà donc le phénomène chimique de la fermentation spiritueuse qu’on 
croyait parfaitement connaître, qu'une analyse immédiate approfondie et 
des plus délicates démontre ne-pas lavoir été avant M. Pasteur. 

Mais l'étude de cette fermentation est-elle complète après que l'analyse 

“immédiate a été si heureusement appliquée à ses produits? M. Pasteur ne 
l’a pas pensé. M. Cagniard de Latour avait fait la belle-observation que la 
levüre considérée comme ferment du sucre semble augmenter en végétant à 
la manière d’une plante, lorsqu'elle est dans l’eau sucrée. M. Pasteur vérifie 
cette observation, comme l'avaient fait déjà Turpin, Schwann et Kutsing, 
et bientôt il lui donne une extension qu’on était loin de soupconner: D'où 
vient cette levüre,: déjà: vivante quand M. Cagniard de Latour lobserva ? 
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M. Pasteur répond d’une spore ou graine d’une mucédinée. Cette spore peut 
être dans les matières albuminoïdes qu'on a appelées ferments, quand elles 
ont acquis, dit-on, la faculté d’exciter la fermentation dans l’eau sucrée, après 
avoir subi l’influence du gaz oxygène, ou bien cette spore peut se trouver 
en suspension dans l’atmosphère par suite d’une impulsion qu’elle a reçue 
d’une cause quelconque, Dès que la spore a perdu le mouvement qui la 
suspendait dans l'air, elle tombe; et là où la spore rencontre une nourriture 
appropriée, elle donne naissance à des globules de levüre, et si cette levüre 
a le contact de l’eau sucrée et de phosphates terreux, la fermentation spi- 
ritueuse s'établit, et la levüre s'accroît et se multiplie aux dépens de la 
matière ambiante. Non-seulement le sucre produit de l'alcool, de l’acide 
carbonique, de la glycérine, de l’acide succinique, mais il cède à la levüre 
les éléments nécessaires à la production du ligneux et d’une matière grasse: 
La levüre n’est donc plus une matière morte : c’est, comme l’a vu M. Ca- 
gniard de Latour, un corps vivant dont le développement vital, suivant 
M. Pasteur, a pour effet la fermentation spiritueuse; ou, en d’autres termes, 
celle-ci est un phénomène chimique essentiellement subordonné à une 
action vitale. 
M. Pasteur attribue la cause première de diverses fermentations à diverses 
espèces de plantes mycodermiques et même à diverses espèces d’animaux 
infusoires. Si l’air a été reconnu pour être indispensable au premier mouve- 


ment d’une fermentation, ce n’est point par son oxygène qu'il agit, mais 
bien par les spores de ces plantes ou les œufs d’infusoires qu’il répand 
dans la liqueur susceptible de fermenter. é 

Comment M. Pasteur a-t-il saisi ces spores, ces œufs dans l'air? Il fait 
passer de l’air'atmosphérique dans un tube de verre contenant du coton- 
poudre. Si cet air tient en suspension des spores, des œufs, il les abandonne 
au coton-poudre, dans lequel il se filtre. Puis, en soumettant celui-ci à l’ac- 
tion de l’éther alcoolique, M. Pasteur dissout le coton-poudre, et le résidu, 
examiné au microscope, présente des corps organisés qui ont bien la pro- 
priété de développer la fermentation. Car, si, au lieu de coton-poudre, on 
s’est servi de filaments d'amiante, en secouant ceux-ci dans des liquides 
susceptibles de fermenter, la fermentation s'établit si celle-ci est possible 
sous l’influence des spores où œufs recueillis par l’ingénieux procédé que 
nous rappelons. 

Quelle conséquence M. Pasteur tire-t-il de ces faits? C’est que du moment 
où l’on prouve que les matières albuminoïdes privées de la vie et soumises 
au contact du gaz oxygène n’ont pas la faculté d’exciter la fermentation 
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des matières qui en sont susceptibles, et que les véritables ferments sont des 
corps vivants, il faut nécessairement reconnaître que les spores ou les œufs 
de ces corps vivants se trouvent dans les matières albuminoïdes ou bien ont 
été déposés par l’air dans les liquides fermentescibles, En adoptant l'opinion 
contraire, ce serait reconnaitre l'existence des générations spontanées, 

C'est en poursuivant ces travaux avec la plus louable activité et le zèle 
le plus éclairé, que M. Pasteur a découvert plusieurs végétaux mycodermi- 
ques et des animaux infusoires constituant chacun un ferment spécial. Par 
exemple, il a reconnu que le ferment qui convertit le sucre, la mannite et 
l'acide lactique en acide butyrique, est un animalcule infusoire, et, faits bien 
dignes d’être signalés, cet infusoire vit sans gaz oxygène libre; et il y a plus: 
soumis dans le liquide où il vit à un courant de ce gaz, il périt, tandis qu’il con- 
tinue à vivre dans la même circonstance s’il est soumis à un courant de gaz 
acide carbonique. 

Les travaux physiologiques de M. Pasteur ne s'arrêtent pas là. L'auteur 
signale des faits du plus haut intérêt quant à l'assimilation de la matière 
morte à des corps vivants. 

Ainsi quelques globules de levüre de bière, mis dans de l’eau sucrée avec 
du tartrate droit d’ammoniaque et des phosphates terreux, se développent 
et se multiplient, en même temps que s'opère la fermentation spiritueuse. 
L'examen des matières apprend que le végétal qui constitue la levûre s’est 
développé aux dépens des phosphates, des éléments du tartrate droit 
d’ammoniaque et du carbone du sucre. 

Ainsi des spores de mucédinées germent, se développent et fructifient 
dans de l’eau qui ne contient que du racémate d’ammoniaque et des phos- 
phates. 

Enfin du racémate d’ammoniaque formé de tartrate droit et de tartrate 
gauche d’ammoniaque mis dans l’eau avec des matières albuminoïdes, des 
phosphates terreux et le végétal mycodermique, ferment tartrique, don- 
nent lieu à la végétation de celui-ci, lequel se nourrit aux dépens des ma- 
tières albuminoïdes, des phosphates et du tartrate droit d’ammoniaque, 
de sorte qu'après le développement du mycoderme l’eau ne contient plus 
que du tartrate d’ammoniaque gauche! Ce fait est bien remarquable, 
puisqu'il prouve que de deux corps isomères et hémiédriques il n’en est 
qu'un qui puisse servir d’aliment. Que de réflexions suggère cette obser- 
vation pour la théorie de l'assimilation! 

Voilà comment le savant qui s’est occupé de cristallographie, de physique 
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et de chimie entre dans le domaine de la physiologie. Voilà comment il 
abordé aujourd’hui la question si controversée des générations spontanées 
avec le concours des sciences mathématiques, physiques et chimiques, et 
comment des expériences précises jettent déjà une si vive lumière sur diffé- 
rents points de l’histoire des corps vivants! 

En résumé, la précision et la clarté caractérisent les travaux de M. Pas- 
teur. On ne s'aperçoit de la fécondité des inductions auxquelles le sujet 
qu'il traite actuellement la conduit, que dans des travaux subséquents, 
parce que les inductions qu’il s'était réservées n’apparaissent au public 
qu'après être passées à l’état de vérités démontrées, C’est en examinant 
d’abord les recherches de M. Pasteur dans l’ordre chronologique, et en én 
considérant ensuite l'ensemble, qu’on peut apprécier la rigueur des juge- 
ments du savant dans les conclusions qu’il en déduit, et la perspicacité d’un 
esprit pénétrant qui, fort des vérités qu’il a trouvées, se porte en avant pour 
en établir de nouvelles. 


a. 
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PRIX PROPOSÉS 


POUR LES ANNÉES 1862, 1863 ET 1864. 


* 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1856, REMISE A 1859, ET PROPOSÉE DE NOUVEAU, APRÈS 
"4 MODIFICATION, POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Liouville, Mathieu, Daussy, Laugier, 
Delaunay rapporteur.) 


(Reprôduit du Programme de la précédente année.) 


L'Académie avait proposé comme sujet de prix pour 1856, puis remis 
au Concours pour 1859, le perfectionnement de la théorie mathématique des 
marees. | 

Deux pièces ont été reçues au Secrétariat, mais aucune d'elles n’a paru 
mériter le prix. 

La Commission propose à l’Académie de remettre encore au Concours, 
pour 1862, la question des marées, mais en en modifiant profondément 
l'énoncé ainsi qu’il suit : 

« Discuter avec soin et comparer à la théorie les observations des marées 
» faites dans les principaux ports de France. » 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1% juin 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qu’on n’ouvrira que si la pièce 
est couronnée. 
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GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1854, REMISE A 1856, purs À 1860 ET PROROGÉE À 1863. 


(Commissaires, MM. Regnault, Duhamel, Liouville, Despretz, : 
Pouillet rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes ca- 
» pillaires, discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les 
» a fondées; signaler les modifications qu’ils peuvent exiger pour s'adapter aux 
» circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et com- 
» parer les résultats du calcul à des expériences précises faites entre toutes les 
» limites d'espace mesurables, dans des conditions telles, que les effets obtenus 
» par chacune d'elles soient constants. » 

L'avis unanime de la Commission est de proroger le Concours jusqu’à 
l'année 1863. Un seul Mémoire a été présenté depuis la dernière proroga- 
tion, mais ce travail est inachevé. 

L'Académie adopte cette proposition. 

” 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1848, REMISE À 1853, purs A 4857. — NOUVELLE QUESTION 
PROPOSÉE POUR 1861; CONCOURS PROROGÉ JUSQU'A L'ANNÉE 1865. 


So 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Bertrand, tr 
Serret rapporteur. ) 


L'Académie avait proposé en 1846 pour sujet du grand prix de Mathé- 
matiques de 1848 une.question qui a été remise au Concours pour 1853 et 
ensuite pour 1857. Le prix n'ayant pas été décerné en 1857, l’Académie à 
prorogé le Concours jusqu’en 1861, mais elle n’a pas cru devoir maintenirla 
question et elle l’a remplacée par la suivante : 

« Perfectionner en quelque point important la théorie géométrique des po- 
» lyédres. » pi 

Huit Mémoires ont été envoyés au Concours, mais aucun d'eux n’a été 
jugé digne du prix par la Commission. | 

Quelques-uns de ces Mémoires se distinguent par une rédaction très- 
soignée, qui indique - *ez leurs auteurs un véritable talent d'exposition ; mais 
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les résultats obtenus n’apportent pas de perfectionnement notable dans la 
théorie géométrique des polyèdres. 

D'autres Mémoires renferment des théorèmes nouveaux et intéressants, 
mais la Commission n’a pas jugé que les démonstrations fussent suffisantes 
et elle regrette particulièrement d’avoir à signaler la rédaction très-défec- 
tueuse de l’un des travaux qu’elle avait surtout remarqués. 

On ne peut contester que plusieurs des concurrents n’aient révélé dans 
leurs recherches de précieuses qualités; aussi est-on fondé à penser qu'ils 
pourront, par de nouveaux efforts, perfectionner ou compléter leur premier 
travail et se mettre ainsi en mesure de répondre aux vues de l’Académie. 

En résumé, la Commission décide qu’il n’y a pas lieu à décerner le prix 
et elle propose à l’Académie de remettre la question au Concours pour 
1863. 

L'Académie adopte cette proposition. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 
1° janvier 1863. Les auteurs des Mémoires envoyés au Concours actuel qui 
voudront se borner à compléter leur premier travail, devront reproduire sur 
leur nouveau Mémoire la devise dont ils ont déjà fait usage. 


GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE. POUR 1855, REMPLACÉE, PAR UNE AUTRE POUR 4861; concours 
, PROROGÉ JUSQU'A L'ANNÉE 1865. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Duhamel, 
Bertrand rapporteur.) 


L'Académie avait proposé la question suivante comme sujet du prix de 
Mathématiques pour 1861 : 

Trouver quel doi étre l’état calorique d’un corps solide homogène indéfini, 
pour qu'un système de lignes isothermes, à un instant donné, restent isothermes 
après un temps quelconque, de telle sorte que la température d'un point puisse 
s'exprimer en fonction du temps et de deux autres variables indépendantes. 

Deux Mémoires ont été envoyés au Concours. Tous deux dénotent chez 
leurs auteurs une connaissance approfondie des mathématiques et l’habi- 
leté nécessaire pour lutter avec les difficultés de la question proposée. Ce- 
pendant il n’a pas été possible à la Commission de décerner le prix. L'un 
des concurrents s’est borné, en effet, à esquisser une méthode dont le temps 
ne lui a pas permis de développer les conséquences, et l’autre, traitant avec 
beaucoup d’élégance un cas déjà étudié, laisse complétement de côté le cas 
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tout aussi intéressant que l’Académie avait surtout en vue, celui où les 
lignes isothermes sont permanentes à cause de la loi de leurs températures 
initiales, et non pas seulement en raison de leur forme et de leur position 
dans l’espace. 

La Commission décide en conséquence qu'il n’y a pas lieu à décerner le 
prix, et elle propose à l’Académie de remettre la question au Concours 
pour 1863. 

L'Académie adopte cette proposition. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires nouveaux ou suppléments aux Mémoires déjà présentés 
devront être envoyés au Secrétariat avant le 1° janvier 1863. Les auteurs 
des Mémoires présentés au Concours actuel qui voudront se borner à com- 
pléter leur premier travail, devront reproduire sur leur nouveau Mémoire 
la devise dont ils ont déjà fait usage. 


PRIX DE MATHÉMATIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 18692. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Bertrand, Hermite, 
Chasles rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente annéë:) 


« Résumer, discuter et perfectionner en quelque point important les résultats 
» obtenus jusqu'ici sur la théorie des courbes planes du quatrième ordre. » 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le r"octobre 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 


pièce est couronnée. 
Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 


PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 


SUR L’APPLICATION DE LA VAPEUR A LA MARINE MILITAIRE. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1857, REMISE À 1859 ET PROROGÉE À 1862. 


(Commissaires, MM. Combes, Duperrey, Poncelet, Clapeyron, 
le baron Charles Dupin président et rapporteur. ) 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1859.) 


La Commission chargée d'examiner les Mémoires relatifs au prix du per- 
fectionnement de la vapeur appliquée à la marine militaire n’a trouvé au- 
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cun travail qui rentrât dans le programme de ce prix. Elle propose que le 
même sujet soit de nouveau mis au concours, et que les pièces destinées. à 
concourir soient adressées au Secrétariat de l’Institut, avant le 1° no- 
vembre 1862. k 

On prie les concurrents de remarquer qu’il ne s’agit pas vaguement d’ap- 
plications de la vapeur à la navigation et surtout étrangères à la navigation ; 
mais de l'emploi spécial à la marine militaire; en combinant tous les progrès 
de la nouvelle architecture navale avec le service à la mer. Cet avertisse- 
ment évitera l’envoi de pièces qui ne sauraient prendre part au Concours. 


PRIX D’ASTRONOMIE. 
FONDATION LALANDE. 


La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l’Institut excep- 
tés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le 
plus utile au progrès de l’astronomie, sera décernée dans la prochaine 
séance publique de 1862. 


PRIX DE MÉCANIQUE. 
FONDATION MONTYON. 


M. de Montyon à offert une rente sur l'État, pour la fondation d’un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l’Académie des Sciences, 
s’en sera rendu le plus digne en inventant où en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l’agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. ( 

Le terme de ce Concours est fixé au 1° avril de chaque année. 


PRIX DE STATISTIQUE. 
FONDATION MONTYON: 


Parmi les ouvrages qui auront pour objet une où plusieurs questions re- 
latives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l’Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de ,r862. On considère comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés'et publiés, 
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arrivent à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des Membres résidants. 
Le prix consistera en une médaille d’or ‘de la valeur de quatre cent 
soixante-dix-sept francs. 
Le terme du Concours est fixé au 1° janvier. de chaque année. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Pouillet, Chasles, 
Bertrand rapporteur.) 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1858.) 


L'Académie propose pour sujet du prix Bordin à décerner en 1862 
« l'étude d’une question laissée au choix des concurrents, et relative à la‘théorie 
» des phénomènes optiques. » 

Les Mémoires présentés au Concours devront contenir, soit des dévelop- 
pements théoriques nouveaux accompagnés de vérifications expérimentales, 
soit des expériences précises propres à jeter un nouveau jour sur quelque 
point de la théorie. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1° janvier 1862, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 


pièce est couronnée. 


PRIX :BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1858, REMISE A 1860 : PROROGATION DU CONCOURS JUSQU'A 
L'ANNÉE 1865. 
(Commissaires, MM. Regnault, Despretz, Becquerel, de Senarmont, 


Pouillet rapporteur.) 
* 


(Rappel du Rapport sur le Concours de 1860. ) 


La question proposée était : 

« À divers points de l'échelle thermométrique.et pour des différences de tem- 
pérature ramenées à 1 degré, déterminer la direction et comparer les intensités 
» relatives des courants électriques produits par les différentes substances ther- 


» mo-électriques. » 


( #69 Ÿ. 


L’ avis s unanime de la Commission est de proroger le Concours jusqu’à 
l'année 1863, aucün nouveau travail n “ayant été présenté depuis la der- 
nière prorogation. | 


L'Académie adopte cette ns 


PRIX BORDIN. 
QUESTION PROPOSÉE POUR 1856, REMISE À 1857, a 1859, a 1861, ET PROROGÉE a 1862. 


(Commissaires, MM. de Senarmont, Regnault, Despretz, Babinet, 
ul 508 abs Boxillet rapporteur.) 


« Déterminer par l'expérience lei causes capables d’influer sur les différences 
» de position dù foyer optique et du foyer photogénique. » 

La Commission propose à l’Académie de proroger le Concours jusqu’au 
1° mai 1862, et de conserver les droits acquis par les deux concurrents dont 
les Mémoires ont été présentés avant le 1° mai 1861; ces concurrents se 
trouveraient par là autorisés à enyoyer des suppléments à leurs travaux, qui 
laissent à désirer, surtout pour la partie expérimentale. Ces suppléments 
devront reproduire la devise dont les auteurs ont déjà fait 5166: 

L'Académie adopte cette proposition. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires ou Suppléments devront être déposés, francs’ de port, au 
Secrétariat de l’Institut, avant le 1° mai 1862, terme de SA Les noms 
des auteurs seront renfermés dans des billets cachetés, tu on n’ouvrira 
que si la pièce est couronnée. 


PRIX TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire «_ pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l hradémes à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1864, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’en- 
. Couragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se 
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trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de 
l’année, une déconverte où un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. ( Voir, page 1 140, dernier paragraphe, 
la disposition prise par l’Académie pour l’emploi des fonds de ce prix en 


1862 et 1863.) 


PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 


Une ordonnance royale a autorisé l’Académie des Sciences à accepter 
la donation qui lui a été faite, par Madame la Marquise de Laplace, d’une 
rente pour la fondation à perpétuité d’un prix CORRE dans la collection 
complète des Ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, UE année, au premier élève sortant de l École 


Polytechnique. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les Prix,. sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 


( Augt ) 


PRIX PROPOSÉS 


pou LES ANNÉES 4862, 1865, 1864 x 1866. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1859 Pour 1862. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Flourens, 
Duméril, Milne Edwards rapporteur. ) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


Anatomie comparée du système nerveux des poissons. » 

Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le système nerveux 
dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore beau- 
coup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de l’en- 
céphale des poissons, ét jusqu'ici on né connaît que d’une manière très- 
impäarfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulièrement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par une étude com- 
parative dés centres nerveux, dont la réunion constitue l’encéphale, on püt 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les poissons et ‘chez les vertébrés supérieurs; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d'utiles lumières sur 
les rapports zoologiques que les divers poissons ont entre eux et à fournir 
aiusi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces animaux. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 31 décembre 1861, terme de rigueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1857 Pour 4839, NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE POUR 18692, 
Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Milne Edwards, Isidore Géoffroy- 
Saint-Hilaire, Claude Bernard, Brongniart rapporteur.) 

SE du Programme de la précédente année.) 


UN Acadie avait proposé pour sujet de prix : « La détermination des rap- 
» porls ‘qüi s'érablissent éntre les” spermatozoïdes et l'œuf dans l’aete de la 
15e 
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» fécondation. » Aucune pièce n'étant parvenue, l Académie retire cette 
question et y substitue la suivante : , 

« Étudier les hybrides végétaux au point de vue de laursfécoridité et de la 
» perpétuité ou non-perpétuité de leurs caractères. » 

La production des hybrides entre des végétaux de diverses espèces d’un 
méme genre est un fait constaté depais longtemps, mais il reste éncore 
beaucoup de recherches précises à faire pour résoudre les questions sui- 
vantes, qui ont un égal intérêt au point de vue de la physiologie générale et 
de la détermination des limites des espèces, de l’étendue de leurs variations 
ou de la permanence de leurs caractères ; 

1° Dans quels cas ces hybrides sont-ils féconds par eux-mêmes? Cette 
fécondité des hybrides est-elle en rapport avec les ressemblances extérieures 
des espèces dont ils proviennent, ou signale-t-elle une affinité spéciale au 
point de vue de la génération, comme on l’a remarqué pour la facilité de 
la production des hybrides eux-mêmes ? 

2° Les hybrides stériles par eux-mêmes doivent-ils toujours leur stérilité 
à l’imperfection du pollen? Le pistil et les ovules sont-ils toujours sus- 
ceptibles d’être fécondés par un pollen étranger convenablement choisi? 
Observe-t-on quelquefois un état d’imperfection appréciable dans lé pistil 
et les ovules? 

3° Les hybrides se reproduisant par leur propre fécondation conservent- 
ils quelquefois des caractères invariables pendant plusieurs générations et 
peuvent-ils devenir le type de races constantes, ou reviennent-ils toujours, 
au contraire, aux formes d’un de leurs ascendants au bout de quelques gé- 
nérations, comme semblent l'indiquer des observations récentes? 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 31 décembre 1861, terme de rigueur. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1856 rour 1857, PROROGÉE A 1860. — NOUVELLE QUESTION 
PROPOSÉE POUR 1863. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Milne Edwards, Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « Étudier le mode de for- 
» mation et la structure des spores et des autres organes qui concourent à la 
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» reproduction des champignons, leur rôle physiologique, la germination des 
» spores, el particulièrement pour les champignons parasites leur mode de péné- 
» tralion et de développement dans les autres corps organisés vivants. » 

Aucune pièce n’ayant été adressée à l’Académie, elle retire cette question 
et y substitue la suivante : | 

« Étudier les changements qui s'opérent pendant la germination dans lan 
» stitution des tissus de l'embryon et du périsperme, ainsi que dans les matières 

que ces lssus renferment. » à 

L'Académie désire qu’on suive au moyen d’études microscopiques aidées 
des réactifs chimiques les changements qui s’opèrent pendant la germina- 
tion, soit dans l’embryon, soit dans les parties de la graine qui servent à sa 
nutrition. 

Cette étude 5 Free Dies également sur les Rbinens riches en fécule 
et sur ceux qui contiennent beaucoup de matières grasses, sur ceux dont les 
cotylédons restent sous terre et ne changent pas de forme et sur ceux où 
‘ ces parties se transforment en organes foliacés. 

‘Enfin, pour les périspermes on devrait examiner quelques exemples pris 
dans les périspermes farineux ou amylacés, cornés ou cellulosiques, charnus 
ou oléagineux. 

On ne demande pas aux concurrents d’étudier le développement des 
organes nouveaux qui se forment par suite de la germination, mais les chan- 
gements qui s’opèrent . ceux qui existent déjà dans la graine avant la 
germination. 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires doivent être remis, francs de port, au Secrétariat de l’In- 
stitut, avant le 1 avril 1863, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est 
couronnée. 


GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1861 rour 1863. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Flourens, Brongniart, de Quatrefages, 
Coste rapporteur.) 


« De la iaion des animaux hybrides au moyen de la fécondation 
» artificielle. » 

On sait que chez les animaux supérieurs où la fécondation s’opère dans 
l'intérieur du corps de la femelle, la reproduction ne peut avoir lieu que par 
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le concours d'individus de la même espèce ou d'espèces très-voisines qui 
appartiennent à un même genre: naturel. Il serait intéressant de savoir. si, 
chez les animaux dont les œufs sont fécondés après la ponte, des produits 
hybrides peuvent résulter du mélange d'animaux plus dissemblables entre 
eux. 1} serait également important de constater s’il existe ou non quelque 
relation entre là viabilité des animaux anormaux ainsi obtenus et le degré 
d'hétérogénéité de leurs parents. En opéraut sur des espèces dont les géné- 
rations se succèdent rapidement, on pourrait aussi éspérer obtenir des ré- 
sultats intéressants au sujet de la fécondité des hybrides et di degré de 
fixité de leurs caractères zoologiques. L'Académie décernera un prix'de 
trois mille francs au meilleur travail qui lui sera’/adressé sur ce sujet. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Académie, avant le 31 décembre 1863, terme de 


riqueur. 


PRIX DE PHYSIOLOGIE | EXPÉRIMENTALE. 
FONDATION MONTYON. 


Feu M: de Montyon ayant offert une somme à l’Académie des Sciences, 
avec l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de, Physiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant autorisé 
cette fondation par une ordonnance: en date du.22 juillet 1818, . 

L'Académie annonce qu’elle adjugera une médaille d’or de la valeur de 
huit cent cinq francs à l'ouvrage, imprimé ‘ou manuscrit, qui Jui paraîtra 
avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la: prochaine séance publique: + ::4 

Les ouvrages où Mémoires présentés: par les auteurs doivent être: remis; 
francs de port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1° avril de chaque 
année, terme de rig FAT 


DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 


Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux ordon- 
uances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1820, il sera décerné 
un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages ou des découvertes qui seront 
jugées les plus atiles à l’art de guérir, ‘et à ceux qui auront trouvé les A Er 
de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie à jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il s’agit 
ont expressément pour cbjet des découvertes et‘inventions propres: à per- 


RL 
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fectionner la médecine où la chirurgie, ou qui:diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts nie: : 

"Les pièces admises au Concours n'auront droit aux prix qu ’autant qu ‘elles 
contiendront une découverte parfaitement délerminée. 

Si la pièce a été produite par l’auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découvertesse trouve exprimée: dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaitre que c’est à la dé- 
couverte dont il s’agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou dés ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que:le nombre des ‘prix n’est pas déterminé; mais la libéralité 
du fondateur a donné à J’Académie les moyens d'élever ces prix à une va: 
leur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoivent 
des récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant ou diminuant -beaucoup l’insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l'ordonnance du.23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions propo- 
sées par l’Académie, conséqueñment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages où Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs de port, au Secrétariat de l'Institut, le 1*avril de chaque année, terme 
de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés, 
qui ne seront: ouverts que si la pièce est couronnée. 


:. PRIX DE MÉDECINE POUR L'ANNÉE 1864. 


‘{Reproduit du Progrämme de! la précédente année.) 


L'Académie propose comme sujet d'un prix de Médecine, à décerner 
en 1864, la question suivante : Faire l’histoire de la Pellagre. 

On croyait, il n'y a pas trées-longtemps encore, que la Pellagre était con- 
finée à l'Italie et à l'Espagne. Aujourd’hui il n’est plus douteux que la Pel- 
lagre règne d’une manière endémique dags plusieurs départements du 
sud-ouest de la France, et d’une manière sporadique en Champagne, et 
sans doute dans beaucoup d’autres lieux. Cet état de choses, qui intéresse 
si gravement la santé publique, demande une enquête étendue et systéma- 
tique, que l’Académie propose au zèle des médecins. 

Les concurrents devront : 
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1° Faire connaître les contrées où règne la Pellagre endémique, et celles 
où la Pellagre sporadique à été observée, en France et à l'étranger; 

° Poursuivre la recherche et l’étude de la Pellagre dans les asiles 
d'aliénés, particulièrement en France; en distinguant les cas dans lesquels 
la folie et la paralysie ont précédé les symptômes extérieurs de la Pellagre, 
des cas dans lesquels la folie et la paralysie se sont déclarées après les lésions 
de la peau et les troubles digestifs propres aux affections pellagreuses ; 

3° Étudier, avec le plus grand soin, l’étiologie-de la Pellagre et examiner 
spécialement l'opinion qui attribue la production de cette maladie à l es 
du maïs altéré (Verdet) ; 

4° En un mot, faire une monographie qui, éclairant l’étiologie et Ja distri- 
bution géographique de la Pellagre, exposant les formes sous lesquelles on 
la connait présentement, et donnant au diagnostic et au traitement plus de 
précision, soit un avancement pour la pathologie et un service rendu à la 
pratique et à l'hygiène publique. 4 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. * 

Les ouvrages seront écrits en français. 

Ils devront être remis, francs de port, au Secrétariat de PRE avant 
le 1% avril 1864. 


PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1866. 
(Reproduit du Programme de la précédente année.) 

L'Académie propose comme sujet d’un prix de Médecine et de Chirurgie 
à décerner en 1866 la question suivante: De l’application de l'électricité à la 
thérapeutique. 

Les concurrents devront : CRE : 

1° Indiquer les appareils électriques iopiE tiens leur iodé d’ap- 
plication et leurs effets physiologiques ; 

2° Rassembler et discuter les faits publiés sur l’application de l'électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et dé- 
terminer les cas dans lesquel il convient de recourir, soit à l’action des 
courants intermittents, soit à laction des courants continus. 

Le prix sera de la somme de cing mille francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. | 


Ils devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l’Institut avant 
le 1% avril 1866. 
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GRAND PRIX DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1866. 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Jobert de Lamballe, Serres, 
Andral, Jules Cloquet, Rayer, Milne Edwards, Flourens rapporteur.) 


Des faits nombreux de physiologie ont prouvé que le périoste a la faculté 
de produire l'os. Déjà même quelques faits remarquables de chirurgie ont 
montré, sur l’homme, que des portions d'ostrès-étendues on! pu être repro- 
duites par le périoste conservé. 

Le moment semble donc venu d’appeler l’attention des chirurgiens vers 
une grande et nouvelle étude, qui intéresse. à la fois la science et l'humanité. 

En conséquence, l'Académie met au concours la question « de la conser- 
vation des membres par la conservation du périoste. 

Les concurrents ne sauraient oublier qu'il s’agit ici d'un travail pratique, 
qu'il s'agit de l’homme, et que par conséquent on ne con.pte pas moins sur 
leur respect pour l'humanité que sur leur intelligence. 

L'Académie, voulant marquer par une distinction notable l'importance 
qu'elle attache à la question proposée, a décidé que le prix serait de 
dix mille francs. 

Informé de cette décision, et appréciant tout ce que peut amener de bien- 
faits un si grand progrès de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiatement 
écrire à l’Académie qu'il doublait le prix. 

Le prix sera donc de vingt mille francs. 

Les pieces devront être parvenues au Secrétariat de l’Institut avant le 
1% avril 1866. 

Elles devront être écrites en français. 

Ilestessentiel que les concurrents fassent connaitre leur nom. 


PRIX CUVIER POUR L'ANNÉE 1863. 


(Reproduit du Programme des précédentes années.) 


La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l’Académie une somme résultant des fonds de la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l’ouvrage le 
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plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août 1839, 

L'Académie annonce qu’elle décernera, dans la séance publique de 1863, 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus remar- 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le 1‘ janvier 1860 jusqu’au 
31 décembre 1862, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix consistera én une médaille d’or de la valeur de quinze cents francs. 


PRIX ALHUMBERT, 
POUR LES SCIENCES NATURELLES. 


QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Brongniart, 
Milne Edwards, Serres, Flourens rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


La Commission propose le sujet suivant : 

« Essayer, par des expériences bien faites, de jeter un jour nouveau sur la 
» question .des générations dites spontanées. » 

La Commission demande des expériences précises, rigoureuses, égale- 
ment étudiées dans toutes leurs circonstances, et telles, en un mot, qu’il 
puisse en être déduit quelque résultat dégagé de toute confusion, née des 
expériences mêmes. : 

La Commission désire que les concurrents étudient spécialement l’action 
de la température et des autres agents physiques sur la vitalité et le déve- 
loppement des germes des animaux et des végétaux inférieurs. 

Le prix pourra être décerné à tout travail, manuscrit ou imprimé, qui 
aura paru avant le 1°" octobre 1862, terme de rigueur, et qui aura rempli les 
conditions requises. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 

Les travaux devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut. | 
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PRIX ALHUMBERT, 
POUR LES SCIENCES NATURELLES. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1854 pour 1856, REMISE À 1859. — NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE 
pour 1862, 


(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages, Serres, Isidore Geoflroy-Saint- 
Hilaire, Milne Edwards rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « La détermination des phé- 
» nomènes relatifs à la, reproduction des Polypes et des Acalèphes. » Aucune 
pièce n'étant parvenue, l’Académie retire cette question et Ja remplace par 
le sujet suivant : 

« Etude expérimentale des modifications qui peuvent étre déterminées dans 
» le développement de l'embryon d'un animal vertébré par l'action des agents 
» extérieurs. » 

Des expériences faites il y a un quart de siècle par Geoffroy-Saint-Hilaire 
tendent à établir qu’en modifiant les conditions dans lesquelles l’incubation 
de l’œuf des Oiseaux s’effectne, on peut déterminer des anomalies dans l’or- 
ganisation de l'embryon en voie de développement. L'Académie désire que 
ce sujet soit étudié de nouveau et d’une manière plus complète soit chez les 
Oiseaux, soit chez les Batraciens ou les Poissons. 

Le prix consistera en une médaille d’or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. | f | 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1° avril 1862, terme de rigueur. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1859 rour A861, REMISE À 1865. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon, Tulasne, 
Duchartre rapporteur.) 


Rapport sur le Concours de l’année 1861. 


« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
»_ plantes et particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
». lymphaliques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. » 

L'Académie a proposé, comme objet du Concours ouvert pour le prix 
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Bordin à décerner en 1861, une question qui intéresse à la fois et au même 
degré l'anatomie et la physiologie des plantes : elle a demandé une étude 
des vaisseaux du latex, c’est-à-dire des tubes, si remarquables'par l'en- 
semble de leurs caractères, dans lesquels sont renfermés les stics propres 
d’un grand nombre de végétaux. 

On sait que beaucoup de plantes spontanées dans les champs ou adlieees 
dans les jardins laissent sortir, lorsqu'on les blesse, un liquide opaque et 
assez épais, le plus souvent blanc et laiteux, comme dans les Euphorbes, 
les Figuiers, etc., plus rarement jaune ou orangé, comme dans la Chélidoine 
et l’Artichaut. Depuis Malpighi jusqu’à nos jours, divers botanistes ont 
porté leur attention sur ces liquides, et ont cherché à en déterminer l’inter- 
vention dans la vie végétale, à en reconnaître Ja situation dans l’organisme : 
en d’autres termes, leurs efforts ont eu pour objet d’en tracer l'histoire soit 
physiologique, soit anatomique. A l’un et à l’autre de ces points de vue, 
leurs travaux ont enrichi la science de faits positifs, d'observations précises ; 
mais ils n'ont pu dissiper encore toute l'obscurité qui couvrait ce sujet inté- 
ressant ; ils nous ont même laissés dans une entière incertitude sur plusieurs 
des questions importantes que soulève cette étude. 

Ainsi, au point de vue physiologique, les sucs propres, comme on les à 
généralement nommés depuis Malpighi, le latex, comme on les appelle 
souvent avec M. C.-H. Schultz, sont-ils le produit d’une simple sécrétion 
sans utilité manifeste, ou, au contraire, doivent-ils être regardés comme un 
liquide éminemment nutritif, comme la séve descendante, et méritentls le 
nom de suc vital ( Lebenssaft\ que leur a donné le savant botaniste de Ber- 
lin, dont le nom se rattache nécessairement à l’histoire de cette partie de 
Ja HHyiobté végétale? 

D'un autre côté, au point de vue anatomique, latex est-il simplement 
contenu dans des interstices du tissu végétal, ainsi qu'a cherché à l'établir, 
pour la généralité des cas, l’auteur anonyme d'un Mémoire inséré, en 1846, 
dans la Gazette botanique de Berlin (Botanische Zeitung), ou, comme l’a mon- 
tré récemment M. Unger pour le cas particulier de l’Alisma Plantago ? Si, 
conformément à l’opinion admise par la généralité des botanistes, ce suc est 
renfermé dans un système spécial de tubes bien distincts par leurs carac- 
tères des vaisseaux ordinaires ou lymphatiques, quelles sont l’origine, la 
nature et la distribution dans la plante de ces tubes, de ces vaisseaux du 
latex ou laticifères, comme on les nomme aujourd’hui? 

Ces questions, dont on sent aisément le haut intérêt, faisaient déjà du 
latex et du système de tubes qui le renferment l’un des sujets les plus 
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dignes de l'attention des observateurs; mais, dans ces derniers temps, des 
aperçus nouveaux ont été introduits, à cet égard, dans la science, et le 
vaste champ de recherches qu'offrait jusque-là l’histoire des laticifères 
en à été notablement agrandi. 

Depuis déjà longtemps, Mirbel avait été frappé des rapports intimes qui 
existent entre les cellules du liber et les tubes qui renferment le latex, et il 
avait regardé les fibres du liber des Apocynées comme les laticiferes de ces 
plantes. Récemment nn habile observateur allemand, M. Schacht, s’est, plus 
que tout autre, attaché à cette manière de voir, et a cru pouvoir attribuer 
aux fibres du liber le rôle de canaux conducteurs du latex, Mais cette 
idée a subi bientôt une modification notable à la suite des observations de 
M. Hartig et. de M. Hugo de Mohl sur une sorte de cellules comprises dans 
le liber, que le premier de ces savants a nommées tubes cribreux ($Sie- 
broeren), tandis que le second leur a donné le nom de cellules clathroïdes 
ou grillagées ( Gitterzellen). Ces cellules pouvant renfermer des sucs laiteux 
ont été regardées comme rentrant dans le système général des tubes con- 
ducteurs du latex. Enfin un savant français, à qui la botanique en général et 
l’anatomie végétale en particulier doivent de nombreux et remarquables 
travaux, M. Trécul a cru reconnaître qu’il existe, chez quelques plantes, 
des rapports intimes, une communication libre entre les vaisseaux du latex 
-et les vaisseaux proprement dits ou lymphatiqnes, et il a tiré de là des con- 
séquences d'une importance majeure relativement à la marche des sucs 
nourriciers dans læ plante, c’est-à-dire à l’ensemble de la circulation. 

Il importait hautement à la science d’acquérir des données irréfutables 
et basées sur un grand nombre d'observations touchant ces nouvelles ma- 
nières d'envisager les laticifères et leurs rapports avec les organes essentiels 
de la circulation; aussi la Commission chargée, en 1859, de proposer un 
sujet pour le prix Bordin at-elle cru ne pouvoir choisir une question qui eût 
plus d’actualité, ni qui touchât à un point plus intéressant de la physiologie 
végétale. Elle a pensé d'ailleurs que l’Académie qui, en mettant au concours, 
il y a trente ans, l'étude des vaisseaux du latex, avait valu à la science le 
grand et beau travail de M. C.-H. Schultz, devait tenir à provoquer encore 
de nouveaux progrès dans cette voie qu'elle avait ainsi contribué à ouvrir; 
mais en même temps elle s’est attachée à préciser, dans l’ensemble de l’his- 
toire des laticifères, les points sur lesquels elle désirait appeler plus particu- 
liérernent l’attention des concurrents. Elle a donc indiqué nettement, dans 
son programme, les deux points de vue auxquels elle leur demandait de se 
placer dans l’étude de la question qui leur était proposée. Ces deux points 
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de vue sont : 1° la distribution des vaisseaux du latex dans les divers or- 
ganes des plantes; 2° les rapports et les connexions de ces tubes avec les 
vaisseaux lymphatiques ou spiraux, ainsi qu’avec les fibres du liber. Lais- 
sant au nom de vaisseaux du latex le sens précis qu’il a eu jusqu’à ce jour 
pour la généralité des botanistes, elle a fait de l'examen de ces tubes l’objet 
sur lequel devaient porter essentiellement les recherches des concurrents, 
et, dans cette étude spéciale, elle à insisté principalement sur la recherche 
des communications qui pourraient exister entre ces organes et les vaisseaux 
proprement dits ou lymphatiques. L 

Un seul Mémoire a été présenté au Concours; il porte l’épigraphe : Orga- 
nica ab inorganicisnon per accidens differunt, sed ipsa substantia. Il est accom- 
pagné de dessins originaux réunis en 42 planches in-4°, et de. nombreuses 
préparations, les unes anatomiques, disposées pour l'observation entre 
deux lames de verre, les autres physiologiques, conservées dans l’alcool et 
consistant en boutures qui, avant d'être plantées ou plongées dans l’eau 
pour s’y développer, avaient subi des décortications variées. Ce travail, in- 
téressant à plusieurs titres, dénote dans son auteur une connaissance appro- 
fondie du sujet et un remarquable talent d'observation. Il ajoute notable- 
ment aux connaissances acquises jusqu’à ce jour sur les vaisseaux du latex; 
malheureusement la question mise au Concours n’y est pas traitée conformé- 
ment à la marche tracée d’avance par l’Académie. En effet, la distribution 
de ces vaisseaux n’y est pas suivie dans les diverses parties d’une même 
plante, ni dans plusieurs espèces‘ des différentes familles pourvues de ces tu- 
bes, avec la persévérante attention dont les termes du Programme faisaient 
une loi aux concurrents; il s'ensuit que l’histoire des vaisseaux du latex 
proprement dit, n’y fournit matière qu’à un seul chapitre peu étendu, 
tandis que des développements beaucoup plus considérables y sont consa- 
crés à une étude approfondie des formations diverses, tubes cribreux, vais- 
seaux utriculeux et fibres libériennes, qui se relient plus ou moins aux vé- 
ritables laticifères par une analogie marquée de situation, de structure ou de 
fonctions. Quant au second point sur lequel l’Académie avait demandé des ob- 
servations suivies et décisives, c’est-à-direaux communications ou connexions 
qui pourraient exister entre les laticifères et les vaisseaux lymphatiques, l’au- 
teur affirme, mais sans en donner des preuves suffisantes, en avoir fait l’ob- 
Jet de recherches attentives, dont le résultat a été négatif. « Les laticifères, 
dit-il, ne laissent apercevoir, dans les plantes qui en sont douées, aucun 
contact immédiat, ni aucune communication ouverte avec les vaisseaux lym- 
phatiques. Le cas où cela arrivera sera donc une exception. » 
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S'il a glissé un peu trop légèrement sur les vrais laticiferes, il s’est attaché 
en revanche à présenter une étude approfondie des tubes cribreux et d’une 
sorte particulière de petits tubes découverts et signalés récemment par lui, 
auxquels il a donné le nom de vaisseaux utriculeux (Schlauchgefuesse). 
Ceux-ci sont, d’après lui, des tubes très-longs et quelquefois d’un diamètre 
considérable, mais toujours à parois minces, qui, comme les précédents, ap- 
partiennent au système cortical, et dans lesquels on trouveun liquide presque 
toujours limpide, raremenit laiteux, au milieu duquel se montrent ordinai- 
rement de nombreux cristaux en aiguille ou raphides. L'existence en a été 
reconnue principalement chez les monocotylédons bulbiferes. 

L’insistance particulière avec laquelle l’auteur s’est occupé dans son travail 
de ces diverses sortes de cellules dépendantes de l’écorce, en négligeant un 
peu les vrais laticifères, nous est expliquée par lui dans sa Lettre d'envoi à 
l’Académie. On y lit, en effet, qu’il avait déjà terminé un Mémoire sur la 
circulation des sucs dans l’écorce, lorsqu'il eut connaissance du sujet de 
prix proposé pour l’année 1861.11 se livra des lors à l'étude anatomique du 
liber considéré dans ses divers éléments constitutifs, et fit des expériences 
nouvelles dans le but de mettre en pleine lumière les fonctions des tubes 
cribreux. D’un autre côté, n'ayant pu parvenir à reconnaitre la moindre 
communication entre les laticifères et les vaisseaux lymphatiques, il dirigea 
toute son attention sur les rapports de ces mêmes laticifères avec les tubes 
cribreux, les vaisseaux utriculeux et les fibres du liber. 

Telle n’était pas précisément, comme on l’a vu, la marche que l’Acadé- 
mie avait iracée aux concurrents ; aussi, tout en reconnaissant le mérite du 
travail dont il s’agit, tout en rendant justice à l’importance et à l'exactitude 
des observations dont il renferme les résultats, la Commission ne pense- 
t-elle pas qu’il y ait lieu de décerner à l’auteur le prix proposé pour 1861 ; 
mais elle demande qu’il soit accordé à ce savant une mention très-honora- 
ble. En même temps elle est d’avis que la même question doit être remise 
au concours pour l’année 1863, dans les termes dans lesquels elle a été 
formulée. Elle a la conviction que, pendant ce nouvel espace de temps, ce 
sujet important pourra être étudié d’une manière plus approfondie et plus 
conforme à ses désirs, soit par l’habile observateur qui vient de lui donner 
des preuves d’un remarquable talent, soit par d’autres qu’elle a eu le regret 
de ne pas voir répondre à son appel, et qu’ainsi l’Académie des Sciences de 
Paris, qui a déjà couronné, en 1833, le beau Mémoire de M. C.-H. Schultz, 
pourra se flatter d'avoir contribué, plus que toute autre, par ses encou- 
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ragements, à l'élucidation de l’un des points à la fois les plus intéressants 
et les plus obscurs de la physiologie végétale. 
Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 
Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l’Institut, le 31 décembre 1862, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 
piéce est courorinée. 


PRIX BORDIN. 


A DÉCERNER EN 4869. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon, 
de Quatrefages, Milne Edwards rapporteur.) 


(Reproduit du Programme de la précédente année.) 


Parmi les richesses naturelles de l'Algérie, il en est une qui intéresse à la 
fois la zoologie par les particularités de son histoire physiologique et l’in- 
dustrie par son importance commerciale. C’est le corail, dont la pêche ne 
se fait activement que dans la partie française de la Méditerranée et dont 
la production est limitée à cette mer intérieure. En 1725, l’Académie des 
Sciences chargea Peyssonnel d'étudier sur les côtes de la Barbarie ce corps 
marin que l’on croyait être une plante, et, comme on le sait,'les découvertes 
de ce naturaliste ouvrirent un nouveau champ à la zoologie (1). Vers la fin: 
du siècle dernier, un savant napolitain, Cavolini, fit aussi des recherches 
importantes sur la structure et le mode de reproduction du corail. Enfin 
quelques nouvelles observations sur le mème sujet furent recueillies en Al- 
gérie, il y a vingt-cinq ans, par un des Membres de l’Académie. Mais, malgré 
les travaux de Peyssonnel et de ses successeurs, l’histoire physiologique du 
corail est restée très-imparfaite, et celle des autres animaux qui par leur 
mode d’organisation se rapprochent de ce zoophyte n’est guére plus 
avancée. En effet, on manque de renseignements précis sur Îles organes 
mâles de tous ces Polypes, sur la fécondation de leurs œufs, sur le dévelop- 
pement de leurs larves, sur la production des bourgeons multiplicateurs 
au moyen desquels chaque individu provenant d’un œuf peut donner nais- 
sance à toute une colonie d'animaux agrégés, sur les mouvements du li- 


(1) Voyez à ce sujet l’analyse d’un ouvrage manuscrit de Peyssonnel, intitulé Traité du 
Corail, par M. Flourens, publiée dans le Journal des Savants, en février 1838. 
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quide nourricier dans les canaux gastro-vasculaires, sur la production et 
l’accroissement de la tige solide qui occupe l’axe des agrégats dendroïdes 
dont il vient d’être question, et sur beaucoup d’autres points importants de 
l’histoire anatomique et physiologique du corail. 

L'Académie appelle l'attention des naturalistes sur ce sujet, qui pourra 
être élucidé par des recherches sur les Gorgoniens et quelques autres z00: 
phytes plus où moins communs dans presque toutes les mers, mais ne 
pourra être traité d’une manière complete qu’à l’aide d’une étude appro- 
fondie du corail faite sur les lieux habités par ce zoophyte. Or les localités 
les plus favorables pour des travaux de ce genre sont les côtes de l'Algérie 
ou de la Corse, et, par conséquent, il appartient à la France de provoquer 
l’accomplissement de ces recherches. Dans cette vue, l'Académie propose 
pour sujet du prix Bordin, à décerner en 1862, « L'histoire anatomique et 
physiologique du corail et des autres zoophytes de la méme famille. » 

Ce prix consistera en une médaille d’or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits et écrits en français, devront être 
déposés, francs de port, au Secrétariat de l’Académie, avant le 31 dé- 
cembre 1867, terme de rigueur. 


PRIX BORDIN. 


QUESTION PROPOSÉE EN 1861 rour 1865. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Flourens, Ad. Brongniart, 
de Quatrefages, Coste rapporteur.) 


La classification naturelle du règne végétal, but des efforts de la plupart 
des botanistes depuis la fin du siècle dernier, a été généralement fondée sur 
la considération des organes reproducteurs ; la coïncidence de modifications 
essentielles et constantes dans la structure des organes de nutrition de la 
tige en particulier n’a été constatée d’une manière générale que pour les 
divisions du premier ordre, les Monocotylédones et les Dicotylédones. 

Cette coïncidence entre les caractères tirés des organes reproducteurs et 
des organes végétatifs s’étend-elle aux groupes naturels d’une moindre 
importance, aux classes ou aux grandes familles naturelles? Dans ce cas, 
quels sont dans la structure de ces organes de nutrition les caractères con- 
stants dans une même famille, ceux au contraire d’une moindre valeur et 
sujets à variation? 

C. R., 1861, 2M£ Semestre. (T. LIIL, N° 26.) 156 
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On conçoit toute l'importance qu'aurait pour rendre plus solidesles bases 
de la ‘classification naturelle et pour apprécier la valeur des caractères 
fournis par l'anatomie végétale la solution de cette question. 

Aussi dès le commencement de ce siècle l’Institut en avait apprécié l'iu- 
térêt et avait proposé pour sujet de prix à donner, en l'an IX (r8o1), la 
question suivante : 

« Établir les rapports généraux qui existent entre l'organisation interne 
» et l’organisation externe des végétaux, principalement dans les grandes 
» familles de plantes généralement avouées par tous les botamistes. » 

Un seul Mémoire fut envoyé et ne fut pas jugé digne du prix. 

Quelques années plus tard, en 1810, de Mirbel, dans son Mémoire sur 
la famille des Labiées, rappelant tout Pintérêt qui s'attache à ce sujet, ten- 
tait un essai dans cette direction ; mais l’état encore si imparfait de l’anato- 
mie végétale à cette époque le rendait très-incomplet dansitout ce qui touche 
à l'anatomie des organes de la nutrition. 

Depuis lors l'anatomie des végétaux, la connaïssance de la structure in- 
time de leurs tissus, de leurs diverses modifications, de leur mode de mnl- 
tiplication, de leur disposition dans les différents organes, a fait de grands 
progrès, et la connaissance particulière de la structure anatomique d’un 
assez grand nombre de végétaux montre ce qu’on peut attendre de l’état 
actuel de la science pour la solution de cette question. 

Ainsi plusieurs monographies anatomiques peuvent fournir de bons 
exemples, mais elles sont généralement trop limitées ou s'appliquent à des 
groupes de végétaux trop exceptionnels pour qu’on puisse en déduire 
aucune conclusion générale ; telles sont les études anatomiques faites sur 
les Coniferes et les Cycadées, sur les plantes aquatiques ou parasites. Dans 
ces derniers cas surtout il est difficile de savoir ce qu'on doit attribuer au 
mode exceptionnel de nutrition de ces végétaux et ce qui appartient à leurs 
caractères propres comme groupe naturel. Aussi, malgré leur intérêt phy- 
siologique, ces recherches, quoique fournissaut des matériaux précieux, ne 
peuvent jpas conduire directement à la solution de la question que nous 
proposons. 

Un travail récent sur un groupe étendu de végétaux, les Dicotylédonés 
cyclospermés, prouve déjà qu'on peut arriver dans cette voie à des résul- 
tals très-intéressants et annonce ce qu’on pourrait obtenir par de semblables 
études appliquées à des familles plus variées dans leur mode de végétation. 

Il est évident, en effet, que c’est dans les familles très-uaturelles par les 
caractères tirés de leurs organes reproducteurs, mais qui offrent dans le 
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mode de développement de leurs organes de végétation des formes très- 
diverses et qui, réunissant par exemple dans leurs divers genres des plantes 
herbacées annuelles et vivaces, aquatiques charnues ou parasites, des tiges 
ligneuses arborescentes ou grimpantes, qu’on doit chercher à constater si, 
malgré cétte diversité, certains caractères de structure de leurs tiges persistent 
dans toutes ces formes et deviennent ainsi des caractères essentiels et pro- 
pres à la famille tout entière. 

Frappée de l'intérêt de. semblables recherches pour les progrès de la 
méthode naturelle, l’Académie propose la question suivante pour le prix 
Bordin de 1863 : 

« Déterminer par des recherches anatomiques s’il existe dans la structure des 
» végétaux des caractères propres aux grandes familles naturelles et concor- 
» dant ainsi avec ceux déduits des organes de la reproduction. .» 

Ces recherches pourraient être limitées à quelques familles, pourvu que 
par la variété de leurs formes et de leur mode de végétation elles pussent 
conduire à des conclusions qui s’appliqueraient avec beaucoup de proba- 
bilité à la plupart des groupes naturels. 

Les concurrents devront, dans leurs études originales, faire connaître 
avec précision, par des descriptions et des figures, la nature et la disposi- 
tion des tissus des tiges qu’ils auront observées; ils pourront joindre des 
préparations microscopiques à l’appui de celles de leurs observations qui 
auraient le plus d'importance. 

Ils devront, en outre, comparer leurs observations avec celles déja faites 
pour d’autres familles par d’autres auteurs, et examiner si ces dernières con- 
firment ou infirment les résultats auxquels ils seront arrivés par leurs 
propres recherches. | 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 3r décembre 1862, terme de 
rigueur. 


PRIX QUINQUENNAL FONDÉ PAR FEU M. DE MOROGUES, 


À DÉCERNER EN 1863. 


Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 octobre 1834, 
une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'Etat, pour faire l’objet 
d’un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par l’Académie des 
Sciences Physiques et Mathématiques, à l'ouvrage qui aura fait faire le plus 
grand progrès à l’agriculture en France, et par l’Académie des Sciences Mo- 
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rales et Politiques, au meilleur ouvrage sur l’état du paupérisme en France et 
le moyen d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l’Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu'elle décernera ce prix, en 1863, à l’ouvrage 
remplissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés et écrits en francais, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1** avril 1863, terme de rigueur. 


LEGS BRÉANT. 


Par son testament en date du 28 août 1849, feu M. Bréant a légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation 
d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du 
choléra asiatique ou qui aura découvert les causes (1) de ce terrible fléau. » 

Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu’à que cé prix soit gagné, que l'intérêt du 
capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la ques- 
tion du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce prix 
püût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicalement les 
dartres ou ce qui les occasionne. 


2 
— 


(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes de fondateur : « Dans l’état 
» actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
» position de l'air et dans les fluides qu'il contient: en effet, rien n’a encore été découvert 
» aa sujet de l’action qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magrétiques 
» ou autres : rien n’a été découvert également sur les animacules qui sont répandus en 
». nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
» cruelle maladie. 

» Je n’ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re 
» connaître l'existence dans l’air d’animalcules aussi petits que ceux que l’on aperçoit dans 
» l’eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l’ai expliqué 
»_ plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu’à que ce prix soit gagné, que l'in- 
» térêt dudit capital soit donné par l’Institut à la personne qui aura fait avancer la science 
» sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meil- 
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leures analyses de l’air, en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un procédé 
» propre à connaître et à étudier les animacules qui jusqu’à ce moment ont échappé à l’œil 
» du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de ces maladies. » 
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Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 

1° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 

« Trouver une médication qui quérisse le choléra asiatique dans l'immense 
» majorité des cas; » 

Où 

« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
» démie; » 

Ou enfin 

« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exemple, 
» celle de la‘vaccine pour la variole. » . 

2° Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francs, il faudra, par des 
procédés rigoureux, avoir déinontré dans l'atmosphère l'existence de ma- 
tières pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des ma- 
ladies épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être ac- 
cordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
qui aura éclairé leur étiologie. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE :86: 
POUR LE PRIX BRÉANT. 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, CI. Bernard, Jobert de Lamballe, 
Cloquet, Serres rapporteur.) 


La Section de Médecine et de Chirurgie, constituée en Commission spé- 
ciale pour le legs Bréant, vient encore déclarer à l’Académie que parmi les 
pièces qui ont été envoyées à son examen, soit pour la guérison du choléra, 
soit pour éclairer la nature et le traitement des affections dartreuses, nulle 
d’elles n’a rempli les conditions indiquées dans les volontés du testateur. 

Dans cet état des choses, afin, d’une part, d’obliger les concurrents à se 
conformer à ces volontés, et à se renfermer d’autre part dans les limites qui 
leur sont imposées, la Section pense qu’il est utile d’en remettre sous leurs 
yeux les indications, en imprimant de nouveau à Ja suite de son Rapport 
le programme qu’elle a rédigé en 1854 sur le legs Bréant. 
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Rapport de la Section de Médecine et de Chirurgie sur le legs Bréant (1), 


La Section de Médecine et de Chirurgie à été chargée de rédiger un 
programme destiné aux personnes qui aspireront à remporter lé prix de 
cent mille francs fondé par M. Bréant, pour être décerné à l’auteur d’un 
remède souverain contre le choléra asiatique. 

La première obligation d’un pareil programme est de sé renfermer stric- 
tement dans les volontés du fondateur. Or ces volontés se trouvent expri- 
mées dans l'extrait du testament de M. Bréant, que nous transcrivons 
littéralement ci-après : 

« J’institue et donne, après ma mort, pour être décerné par l’Institut de 
» France, un prix de cent mille francs, à celui qui aura trouvé le moyen de 
» guérir du choléra asiatique, ou qui aura découvert les causes de ce 
» terrible fléau. 

» Dans l’état actuel de la science, je pense qu’il y a encore beaucoup de 
» choses à’ trouver dans la composition de l’air ét dans les fluides qu'il 
» contient : en effet, rien n'a encore été découvert au sujet de l'action 
» qu’exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres : rien n’a été découvert également sur les animalcules qui sont 
» répandus en nombre infini dans l’atmosphère et qui sont peut-être la 
» cause ou une des causes de cette cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d’appareils aptes, ainsi que cela à lieu pour 
» les liquides, à reconnaitre l’existence dans l’air d’animalcules aussi petits 
» que ceux que l’on aperçoit dans l’eau en se servant des instruments 
» microscopiques que la science met à la disposition de ceux qui se livrent 
» à cette étude. 

» Comme il est probable que lé prix de cent mille franés, institué comme 
» je l'ai expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux jusques à 
» ceque ce prix soit gagné que l'intérêt dudit capital soit donné par l’Institut 
» à la personne qui aura fait avancer la science sur la question du choléra 
» ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant de meilleures 
» analyses de l'air eñ y démontrant un élément morbide, soit en trouvant 
» un procédé propre à connaître #t à étudier les animalcules qui, jusques à 
» ce moment, ont échappé à l'œil du savant et qui pourraient bien être la 
» cause ou une des causés de ces maladies. 


(1) Ce Rapport a été lu dans le Comité secret de la séance du 13 novembre. 


Caugr ) 

- » Si l’Institut trouvait qu'aucun des concurrents ne mérität le prix annuel 
» formé des intérêts du capital, ce prix pourra être gagné par celui qui 
» indiquera le moyen de guérir radicalement les dartres où ce qui les 
» occasionne, en faisant connaître l'arimalcule qui, dans ma pensée, donne 
» naissance à cette maladie, ou en démontrant d’une manière positive la 
» cause qui la produit. + 

» L'Institut sera juge souverain des conditions accessoires et d’aptitude 
» à imposer aux concurrents et des sujets à proposer ei concours, mais 
» seulement dans des limites que je viens de poser : je lui confie ma pensée, 
» convaincu que les lumières de ses Membres assureront la pleine exécu- 
» tion de mon intention. » 

Ce testament, dicté au milieu de l’épidémie cholérique de 1849, a été 
conçu sous l'influence d'une pensée hautement philanthrepique, qui place 
le nom de M. Bréant à côté de ceux des autres bienfaiteurs de l’humanité 
qui ont légué à l'Institut le soin de remplir leurs vœux. 

Le testateur a eu pour but d'appeler les efforts des savants et des méde- 
cins sur les maladies sans contredit les plus terribles qui affligent l’espèce 
humaine. Néanmoins, et précisément à cause de l'importance de la mission 
qu’elle doit remplir, la Section de Médecine et de Chirurgie eût désiré que 
M. Bréant, étranger aux sciences médicales, eût évité d’insister sur certaines 
idées populaires qui, forçant les compétiteurs à rester dans les termes de 
son testament, placent quelquefois la Section sur un terrain où il fui devient 
plus difficile d'accomplir les excellentes intentions du testateur. 

Quoi qu'ilen soit, d'esprit du testament comprend une idée principale et 
une autre qui lui est accessoire. 

La première penséeest évidemment de donner un prixde cent mille francs 
à la personne qui, comme l'indique le testament, aura trouvé le moyen de 
guérir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce terrible 
fléau. Mais il'est bien clair que, par cette expression guérir du choléra asia- 
tique, le testateur n'entend pas désigner une méthode de traitement ana- 
dogue à celles aujourd’hui mises en usage et qui comptent pour elles une 
proportion ‘plus ou moins notable de succes; il veut qu’on trouve une 
médication d’une efficacité incontestable, qui guérisse le choléra asiatique 
dans l'immnense majoritéides cas, d’une manière aussi sûre que le quinquina, 
par exemple, guérit la fièvre intermittente. 

Relativement à ‘la recherche des causes du:chioléra, si leur connaissance 
pouvait amener leur suppression ou conduire à une prophylaxie évidente, 
comme on en voit un exemple dans la vaccine pour la variole, le prix de 
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cent mille francs serait également mérité et les vœux du testateur accomplis. 

Quant à présent, la Section de Médecine et de Chirurgie doit déclarer 
qu'aucune des conditions précédentes n’a été remplie dans les très-nom- 
breuses communications qu’elle a reçues sur le choléra asiatique. 

Sans préjuger de l'avenir, M. Bréant a compris que la solution des ques- 
tions relatives au prix de cent mille francs pouvait encore être lointaine, et 
c'est dans celte sage prévoyance qu'il a institué accessoirement un prix 
annuel de quatre mille francs représentant la rente du capital, et destiné à 
récompenser les travaux qui auront fait avancer la question du choléra 
asiatique ou des autres maladies épidémiques, en découvrant dans le milieu 
ambiant leurs causes organiques ou autres. 

Les termes par lesquels le testateur exprime sa pensée prouvent, de la 
maniere la plus formelle, qu’il veut attirer ici l'attention des savants et des 
médecins sur de nouvelles analyses de l’air spécialement entreprises pour 
la recherche des matières qui pourraient s’y rencontrer, et qui seraient capa- 
bles de jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. 

Cette idée n’est, du reste, pas nouvelle, et elle s’est manifestée par divers 
essais qui indiquent la préoccupation où l’on a été, à ce sujet, à différentes 
époques de la science. 

En considérant jusqu’à quel degré de précision a été poussée dans ces 
derniers temps la connaissance des éléments inorganiques de l'air, M. Bréant 
a pu penser que, précisément à cause de cette perfection des procédés phy- 
siques et chimiques, on pouvait entreprendre aujourd’hui des recherches 
sur les principes organiques morbifiques contenus dans l’atmosphère, prin- 
cipes qu’il conviendrait toutefois de soumettre beaucoup moins à l'analyse 
chimique, que de chercher à les séparer sans les altérer, afin de pouvoir 
étudier leur action sur les êtres vivants. 

Si la Section de Médecine et de Chirurgie doit demander que de sem- 
blables recherches soient faites avec toute la rigueur et toute l'exactitude 
qu'on est en droit d'attendre des sciences modernes, elle reconnait d’un 
autre côté que ces études sont entourées de difficultés sans nombre. Ces 
difficultés, déjà énormes pour le physicien et pour le chimiste chargés de 
rechercher et d'isoler les principes morbifiques dans l'air, deviendront peut- 
être encore plus grandes pour le physiologiste et pour le médecin, qui de- 
vront en constater les effets délétères sur l’homme etsur les animaux. 

En résumé, le programme à établir sur le testament précédemment men- 
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tionné et interprété dans ce qu'il a de formel peut se réduire aux conditions 
suivantes, auxquelles les compétiteurs devront satisfaire. 

1° Pour remporter le prix de cent mille francs il faudra : 

Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l’immense 
majorité des cas; 

Ou 

Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
façon qu’en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
démie ; 

Ou enfin, 

Découvrir une prophylaxie ‘certaine et aussi évidente que l'est, par 
exemple, celle de la vaccine pour la variole. 

2° Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francsil faudra, par des pro- 
cédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de matières 
pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas :été remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être ac- 
cordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres 
ou qui aura éclairé leur étiologie. 


LEGS TRÉMONT. 


Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai 1847, 
a légué à l’Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et 
glorieux pour la France. » | 

Un décret en date du 8 septembre 1856 a autorisé l’Académie à accepter 
ceite fondation. 

En conséquence, l’Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1864, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d’en- 
couragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se 
trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de 
l’année, une découverte ou un Perse paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 


a 
C. R., 1861, 2e Semestre. (T. LUI, N° 26.) 197 
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PRIX JECKER. 


A DÉCERNER EN 1862. 


Par un testament en date du 13 mars 1851, feu M. le D' Jecker a fait à 
l'Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie organique. 

En conséquence, l’Académie annonce qu’elle décernera, dans sa séance 
publique de 1862, un ou plusieurs prix aux travaux qu’elle jugera les plus 
propres à hâter le progrès de cette branche de la chimie. 


PRIX BARBIER. 


A DÉCERNER EN 1862. 


(Commissaires , MM. Rayer, Jules Cloquet, Andral, Claude Bernard, 
Velpeau rapporteur.) 


Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, 
a légué à l’Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d’un prix annuel, « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la botanique ayant rapport à l’art de guérir. » 

En conséquence, l’Académie annonce que le Prix Barbier sera décerné 
en 1862 au meilleur travail qu’elle aura reçu, soit sur la chimie, soit sur la 
botanique médicale. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l'Tnstitut, avant le 1% avril 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ou- 
verts que si la pièce est couronnée. 


CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 


Les concurrents, pour tous les Prix, sont prévenus que l’Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l’Institut. 

Li 

LECTURES. 

M. Frourexs, Secrétaire perpétuel pour les Sciences naturelles, à lu 
l'éloge historique de M. F, Trepemanx, un des huit Associés étrangers de 
l’Académie, 

F. et £, D,.B. 


